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Pièces contenues dans ce Volume^ 

« 
George Dandin. 

'Glorieux. (le) 

Gouvernante. (la) 

Grondeur. ( le ) 



BIBLIOTHEOtTE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée de plus ^/^ 530 Tragédîes^Comédîéé 
Drames , Come'dies'Lyriques , Comédies^ 
Ballets g Tajlorales , Opérds^Comîques ^ 
Pièces à Vaudevilles » Diverdjjemens ^ 
Parodies , Tragi-Comedies , Parades^, tant 
anciennes que nouvelles» 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLEL 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes lei 
Pièces qui ont été jouées tant à Parisquen Pro^ 
vince ; les noms de tous lesjiuteurs , Poètes où 
Mujiciens^qui ont travallUpour tous nos Théd' 
très, des Acteurs ou, Actrices célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugement, 
de leurs Ouvrages & de leurs talensi 
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A PARIS, 

Chez k Veuve DUCHES-NE, Libraiï»^ 
rue Saint-Jacques , an Tempile du Goût, 
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LE MARI ÇONFONBU. 
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Repréfepté pour la première fois, pour le 
Roi , à Verfailles , le iç de Juillet i66S ; 
Se depuis ' donnée au Public à Paris , Tue 
le Théâtre du Palais Royal, le 9 Novem- 
bre de la même année 1668, 
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PERSONNAGES. \ 

GEORGE DANDIN, riche Payfan, I 
tAii'i d'Angélique. 1 

ANGELIQUE, FemmedeGeorgeDao- 1 
diu , & Fille de M. de Sotcnville. 

M. de SOTENVILLE, Gcnrilhonime 
Campagnard , Père d'Angélique. 

Wad. De S O T E N V I L L E , fa Femme. 

CLITANDRF, Amoureux d'A ogéliqiie. 

C L A U D I N F. , Suivacite d'Angcliqne. 

LUBIN, PayTan, fervant Clitandic. 

COLIN, Valet de George Dandin. 



La Scint ejl à 
Dandin, 



: ta Maifon d* George 




GEORGE DANDIN, 

o u 

LE MARI CONFONDU, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE: 
GEORGE DANDIN,/t«/. 



Ah!< 



r fcmiiie DenioilVIle e{t une cmi^g» 
aliaire , & que mon nifliiage eft une Icjon bi^n p»r- 
lanre à rout leî Payfiins tjui veulent s'élever au-deifiij 
de leur condi ion , !; s'iilier, comme j'ni fdt, à ta 
mailon d'un Genttllioinme. La NoblEfiê de (ôî eft 
bonne ;c'efl unecho'ecûnliilérableaUiiriinent, mais 
elle eft «ccomp^tgiK'e deianide m«ivailèscwconllan- 



GEORGE DjiNDïî^^ 

GEORGE DANOIN. 
Pourquoi .' 

L U fi I N. 
Mon Dieu , parce. 

GEOROE DANDIN. 
MïU encore. 

L U B I N. 
Dcucemenc. J'ai ftat qu'un ne nous ic( 
GEORGE DANDIN. 

Point, point. 

lUBlN. 

C'eft que fe viens de parier à la Maitreffe du logit 
de la part d'un cenain Monûeiir qui lui Étic les doux 
^eux , & il ne fnui pas-qu'on Tache ceU. Eiiicndez- 
wusf 

GEORGE DANDIN, 
Oui, 

L U B I N. 

Voila la raifoit. On m'i enchargéde prende gsr- 
(^leque periêiiiie ne nie vît, & je vous prie au moin» 
ce ne pas dire que »t.'us m'syei vu. 

GEORGE DANDIN. 

Je n'ai garde. 

L B B I N. 
le fuis bien-aire de Caire les choies iétieicemcnc 
comme on m'a ccmniantic. ; 

G BORG E DAN DIN. 
C'eft bien ftiit. 



C O M É D l-E. y 

tUBiN. 

le mari , à ce qu'ils difenr, eft an jalotnc qui pe 
▼eut pas qaon fafle TainoBr à fa fernoie « 8c il ferdlic 
le diable è quatre fi otia venoic à (es oreilles. Voos 
comprenec bien. 

GEORGB DANOIK. 

fort bien. 

L U B I N. 

Il ne fane pu qu'il (kcbe tien ^ .couc €$eu 

GËOaCB DANDIN. 

Sans doute» 

L U B I N. 

^ On le veot tron^er toot doocenaeac* Vous ^ii^n- 
en bien. 

GEORGE DANDIN. 

Xje flâieu^ monde* 

LUBIN. 

Si vous alliez «dire que vous m'avez vu (cmir de 
chez lui > vous gâceriez toute Tafiaire* Tous corn* 
prenez bien. 

GEORGE DANDtN. 

Aflùrément. Hé comment nommezr'vous celui qui 
irons a envoyé U-dedans ? 

LUBIN. 

Ceft le Seigneur de notre pa}^s » Monfieor le Yi* 
comte de chofe..- Foin , }e «le me (buvtens jamais 
comment diantre ils baragouiaent ce nom-li i Mon* 
iieur eu .••• Clitandre« 

A4 
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GEORGE DASniN, 

GEORGE DANDIN. 



Efl-cec 



Jeuie Courtifân, ciui demeUMilM 



L U B I N. 
Oui. ADprâs .le ces atbres. 

GEORGE DANOI.'^, 
C'eft pour ceiaqup depuis pea ce 



a fan. 



damoifeati poli 

doute , 3t fon voilinage dc.à m'aïoi[ donné quelque 
JbupçoR. 

L tl B I N. 
Tafligué , c'eil le p!iJ5 honnfte homme quevoui. 
ayei j^niai; vo. Il m'a- donné croU. pièces d'ot poor 
aller dire Teulement à la femme qu'il eft amoureasi, 
d'elle , et qu'il lonhaiie forr rbonueur de p .uvoir lui 
parier. Voyez s'il y a U une grande fatigue pour me 
payLT fî liieii , & ce qu'efl , au prix de cela , uae 
|uutiife de travail, oii je ne gag;ieque din fol;> 

GEORGE DANDIN. 

H^ bien , aveZ'Vous fait votre melTage ? 

L U a I N. 

Oui , j'ai trouvé là-dedans une cemine Claudine, 
qui , tout du premier coup , a compris ce que je vou- 
, & qui m'a ùic parler à fa Maitreliè. 

GEORGE DAND[N,Jftf«. 

\i\ coquine de ftrvan'.e. -» 



. -t. L U;B'I,.N,. • 

Morguène cette Claudine-là eft toat-àr/ait jolie » 
elle a gagné mon s^mizié'^ ic ii ne tiendra qu*à elle 
que nous ne foyons mariés enfemble. 

.:....' GEORGE aANDIN* -, 

^^s^qijeile répgi}^,^,^it la MaicrefTe à.cç Mpa^ 
uear le courtilan ? 

.T '• I tf B4 N^- 3 i. 

Elle m'a die de lui dire.... attendez , je ne Cals S 
jt mâ^jEbaviçncfir^i'Jb^eprdfe roat ;ce[^:^ifeUe; lui eft 
tout à fau obligée de l'afTcâion qu*ii a pour elle 9 & 
iq»*^ çaïufe dç/ojft ^Oiari qui eft .ènta.fque , il garde . 
.d'en rien faire ps^roure , 8c qu'il fatidca fohger à 
,^ijiçf het quèljjqej . ]iiye«tiQn pcju j fe poutoir entrete- 
nu 4pûsi'<^ui.. :•.:.'. '/ /,,' . ! 

,^ Ab'^ pendande de feoimcè . 

r "f'"). ," l'ÏC^ 'j"*I- ■".;■; *> : •? :■ t'". '«^ " «• < ' ' f 
r.^h.. 3[,..i:;j;L,U B jL Né ; " .'. 

;;'h^tîgaféifrte-.c^ car I^ mari ne Te 

"À^iîtera pô/ifc*^<j€f Isç wamgainte V voila* ce qui eft de 
•fôA^'-gtlï àUïïiittpïfeddener ; aVecfâjalottfie. Eft- 

: ■•GfBÔRGE DANDIN* 

L-f^-r .jw.-'ij ;-.u^..:., :-,, *.^ ,i :• - 

v Cela^eft vfai*^ .,.•..: .. ... ; . , 

A^i^Q. Ôôùclié cbùfbé! ad' moiii/!' âfaMez b!én fe 
^fecretV â^n qù'e le miÛ W \p rtdfi'é'paif;? 

■■■■■'■. ' Af 
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io CEORGE DJNDTlf, 

GEORGE DANUIN. 
Oui , ODÏ , 

L TT B I N. 
Pour moi je vais faire feiiibUnt de rien , )i Tuii i 
fin maccis , & l'on ne diroit pas que J"j touche. 



SCENE 1 1 T. 

GEORGE DAN'DlN,/«//^ 

XT[ Éibien ,■ George Dandin , vous vojei de qa 
air tocrefrmiiieïous irai te. Voila ce que c'eft d'ave 
voulu ^oufèi mie Demoir^lle ; l'on vaas acconimoi 
de toutes pièces , fans que vous puiflîez vous vehgc 
& la GeiHtlhomaieiie \oas tieni les bras liés. LVg 
lité de cciidiiioTi laille ia moins irhoniieur d'un i 
U liberié du reneniiDcienc, & (î cVtoii une Psjiki 
«us auriez maintenant toutes vos couJces ftanch 
à vous en faire la Juriice à bons coups de bdion. Ma 
vous avcï Toub tâier de la Nublefle , Se il voas 
nopir d'Être maître cbei vous. Ah .' j'enrage de 
mon cocor, Stiemedoonerois volontiers des IbofHei 
Quai 1 fcouter impudemment l'amour d'un Danif 
fean , & y promettre en même teuif s de U corrï 
pondatice ? Morbleu , je ne vcu:( point laiûêr pall 
une occafion de ta forte. 11 me faut de ce pas ail 
faire mes plaintes la père Se à la mère , U les rend 
lémoins i telle fin que de raifon , des liijeis de cb; 
grin &de relTëntimeiu que leur fille me doniie* Ma 
les voici l'un & l'autre fort à propos. 



COMÉDIE, - 1 1 

SCENE IV, 

M. ET Mad. DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTENVILL-Li 

i^Ubst-cb» mon gendre? ^^^as me fdXdiSat 
tott troublé. 

G.BORGB DANDIN. 

Atiffi en ai-je du fajet i &»^.. 

Maid/DE SOTENVILLE. 

Mon Dtea^ notre gendre , qoe TOBS^a^ez pea de 
civilité de ne pas (kiaer les gens quand vous les ap- 
prochez. 

G£ORGfi DANDIN. 

MaHbi, ma belle-mere) c*éft que }*ffi d'aucrti 
efaoiês entête y 8t.»«. / 

Mad. DE SQ T Ç.N V I L L E. 

•j . . ' 

fncore? EftQ poflible, notre gendre , qae vout 
iacfaiez fi ]peo Votre ihônite, dt. qtsMl n'y ait pas 
inoyen de toàs indraire dé 'H manière q^'il m^ 
^rxa parmiles pèrionnés dé qtisdîix? 

G€OAGE DANDIN. 

f m 

Comment I 

A^ 






.I_. m. 






__'j. -t. 
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COMÉDIE, Il 

G £ O R Q e .D A N. D I N. 

9 

Puifqu il faut parler cathégoriqireiiicnT , je voot 
dirai » Moafietir^ Soteuxille, qpç j'ai, lieu de. • • 

M. DESOTENVILLE. 

DouceiTieac , mon gendre. Apprenei q^ii'il n'eft 
pas refpeélaeux d'appeller les gens p^r leur nom , êc 
qu*A.çeux qiv ibnc -au deiUu de nuus, il f^uc dire 
Monfîeur couc coure* 

G 8 O H Q E D A N. O I N. 

Hé bien , Moniîear cour comt , & non plor 
Monfieur xle Socen ville , j*ai a vous dire que ma 
fenime me donne. •• 

Ê 

i: M.^E SOTENVILLE. 



t Af 



ToncbeauiiA'pprenez auffî gtrc vdnj ne devtt ptt 
dire ma femnié , quand vous parlez % notre fille* - 

GEORGE DANDIN. 

J'enrage. Comment > nia femme n'tft pas ma 
femme ? 

Mad. DE SOTENVILBE; 

• ' ' .-.■■.■ 

Oui , notre gendre ^^ Q^ç eft yocre femme \ fltais 
il ne vous eft pas permis ide l'appeller ainfî, & c'eft 
tout ce que vous pouniez.&ixe> fi vous, aviez époufi 
vne de vos pareilles, » ^' 

G 8 O R G F? D A N D I N. 

Ah ! George Dandin ,' off t'w-tu fturré r Eh , de 
g^ace , mettez pour un mçment votre Gentilbom- 
Sierie a côté > & fouffrea que je vous parle mainte*» 
nant comme je pourrai. Au diantre foit la tyrannie 



I 



rii .©BSOTENVILLE. 

.éférei-ïous jiniais avec moi de la fami- 
liariié de ce mot de ma bel(e-iTi«te , S: ne fauriei- 
'yons vouî aecoutmiier à ine dire Midame i 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu-, fi voasni'appellei votre gendre, il me 
femble c]i]e je puis vous appeller ma Uelle-mcre. 

* Mad. DE SOTENVILLE. 

-■ Il y a fort à dire , & les chofes ne font pas égalei. 
Apprenez , s'il vous plaît , que ce n'eft pas à vous i, 
TOUS fervirde cemorlà, avec une perfonne de ma 
condition î que tout notre gendre que vons Iciyei, il 
7 a grande difFciencede vous à nous, & que vous 
devez TOUS cotinoître. 

M. DE SOTBNVELLEi 
C'en cA alTcz mamour , laillôns cela*. 
Mad. DE SOTENVILLE. 

Mon DieiJ, MonCèur de Sotenville, vous avez 
âes indulgences qaî n'appiirtiecinenc qu'à vous , St. 
vous ne lavez pas vous faire jendre par les gens 
ce qui vous eH: dû. 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu , pardonnez-moi , on ne peut point me 
(aire de leçons là-delTus , fi; j'ai fçu montrer en ma 
vie par vi.j;! aâions de vigueur, que je ne fuis 
point honnie à démordre jamais d'un pouce de 
mes prcten'jons. Mais i! fuffir dci lui avoir donné 
un petit averLilTemenc. Sachons un peu, mon gen- 
B^dte , ce qui vtjus avez dans l'efprir. 
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. . COAÎ Ê D I ^^. ij 

G f O R Q Ç .D A N D I N. 

Puifqu'il fauf parler câthégoriqafeiiicm , je voot 
dirai » Moa(Î€ttr4e SoteiiKille, qpç j'ai, lieu de. . • 

M. DESOTENVILLE. 

OouceineBC , mon gendre. Apprenei q^ii'il n'eft 
pas reipeélueux d'appel 1er les gens par leur nom , êc 
qu'^.ççux qiv {ont .^.u delllui de nous, il fauç dire 
Monfîeur tout court. ' - 

G; B O H O E. DAN. I> I N, 

Hé bicri ,' Moniîeur , tout corni , & non pTi» 
Monfieur jde Sotenyille , j*ai à vous dire que ma 
femme me dpnne..*. ' ' 

»: M.iOE. SOTENVILLÈ., . 

Tbnt DeàUp /Vj^ptenez auffi qtié yénk n€ devtt ptt 
dire ma femme , quand '^ous parlez 3Îe notre fille* -" 



GEORGE D A N O I N. 



'I . 



retirage* Comment y, nia femme n*c(l pas ma 
femmie ? 

Mad. DE SÇftÈN'VÎLBE: 

Oui, npt^-e gendre^ çllç eft votre femme) mais 
il ne vous efi pas permis dé Tappelier aihfi, & c'eft 
tout cequevoQ» pouniez.&ixe »• & ^ous. aviez épQale 
vne de vos pareilles, > .' 



» -i! 



G 8 O R G F? D A N D I N. 

Ah ! Geo/gë Dandin ,' otf t'és-td ïourré f Eh , de 
c^ace , mettez four un mççnfnÇ votre Gentilbom- 
■Hierie a côté^ & (buffrea que je vous parle mainte^ 
nant comme ]e pourrai* An diantre foit la tyrannie 
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1+ GEORGE DANDia, 

Ac toutes c?i hifloireS'U. le touj dis donc qw.j 
fyû mal laiislaîi de mon iiiaridge. 

M. DE SOTENVIILE. 

Et la riifoD, mongfndre? 

Mad. DE SOTENVILLE. 

_' Quoi , parler ainS d'une cbol« doni vous avez tiré 

de G grands avaimges? 

GEORGE DANDIN. 

El qoels zTiiiiagei. Madame, puilqae Madame 
7 al L'aventure n'a pai été manvaile pour vous, 
car fans moi vos affaires , avec votre permilTion , 
Violent fort ddahràes , & mon argent a leni à 
lebouchec d'alTez bon trous t mais moi dequoi j 
ai-je profilé , je vous prie . que d'nn alongement de 
nom , A: aa lieu di- George Dandui , d'avoir reçu 
pai vous le litre de Monlieiir de la Dandinieret' 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne contez -TOUS pour rien , moo gendre, l'avan- 
tage d'^re allié à la maifon de Soreaville ? 

Mad. DE SOTENVILLE. 

Et à celle de la Ptadoterie , dont j'ai l'honneur 
d'itre iffue > Maifon ou le ventre anoMit \ & qui par 
ce beau privilège rendra vos enfjiis GentiUhotDincE. 

GEORGE DANPIN. 

, voilà qui eft bien , mes enfons fetont Gentill- 
es , aiais je lêrai cocu moi, fi l'oa n'/ met 



COMÉDIE. 1$ 

M. DE SOT EN VILLE. 

Que veut dire cela, mon gendre? 

GEORCE DA N D I N. 

Cela veut dire qae vocre fille ne vie pas comme il 
faut qu*UMe fenme'vive, & qu'elle fait des chofèé 
^lil fbiic contre i*h->nneur. 

,Ma4. ï>E SOTENyiLLE- 

^oar beau. Prenez garde a ce' que ;vons dîies. 
Ma Clle e(^ d'une race trop pleine de verra pour 4t 
porter famais à faire aucune choie denc rhonnécec^ 
fblc bledc'.* & de la mailbn de la Prudorerie , il y a 
plus de crois cens ans qu'on n'a point remarqué 
<)U*i( y' ait éû une fenraieV' Dira iherei» q«i aituic 
farlôr délie; r '■ ' 

M. DE SOTENVIL^E. ï 

Corbleu , dans la maifbn de Soten ville on n*^ 
jamais vue de coquette , de. la bravoure n'y eft pas 
plus hcicdicaire aux mâles , que la cbafteté aux 
femelles. 

Mrfd. DE SOTENVILLE.^ 



• • 



Nous avons eu une lacquetinè.dt iaPruioterie, 
qui ne voulut jamais êtie la Mairreilè d*uu Duc 
it Pair , Gouverneur de notre Province. 

M. DE SOTENVILLB. ^ i 

.. j^l jT ja-eu une ^la^harine.de Sotenvillequî refu& 
Tingc mille éwus d'un Favori du Ruî % qui ne deman.*; 
doit feuleihenc que la faveur ^e lui parler* 



\6 CE ff'^O'E '-l>\d 'N-Bl n: 



GEORGE. DANDIN. 



Ho hh 



t Sile 



'eft pai H difficile q 



fc elle s'èft apprivoise dèp'ii'î qu'elle' eft 
M. iUE SOTENVILLE. 
EïpIi(juez-»ous, mon gendre, nous ne fiiaimea 
point g;ns à la Tapponcr dans de ruiiivaiies aiftions , 
& nous {eruns les premiers, ia iiiere & moi , avons 
«n faire la juftice, 

Mad.'DE SÔ'tE NVlLt-'e. 
Hou« n'enrïudons point raitlerte fur iKlnipiirres 
At H'honoÊur , *t nous l'ayons élevée dans toatg U 
'théTni polTible. 

GEORGE DANDIN. 

Tout ee. que je-youî pui_sjjjre ,.c'eft .qu'j! y a ici 
an certain Coartilan que vous avez vue > qui eft 
amoureunl-flleà n>8:.b«he.,. ïc qui lai î fait faire 
des proceftaiions d'aii>our, qu'elle a itèi- humai iie- 
Aienc écoutées. 

Mad. DE SOT EN VILLE, 

lonr de Dieu , je' rétranglerois de mes propres 
lains , s'il ialtoic qu'elle forligiiàc de^l'hoi^iif ici^ de 
i ni ère. 
■ ■:■ M. D-E SOTENVILLB. . 

Corbleu , je lui papêroi» jïiou éfce au iravers'dn 
corps, àellé & au galant, fi elle avoi: S)rfait"3 &H 
kunneur. ..j ■■','.)[, 
^ GEORGÉDAN Dl'N. 

ai dit ce qui fe palTe pour vous faire mes 
ùnKs, & Je vous deinaude railoii de ceiie af^ie-lit 




. C O M~£ D J j^.f- X i7j 

M. DE SOTENVILLB. 



-^ • >m. > 



Ne vous tourmentez point , je voas la ferai de 
tons deax , U je* fais hon^ne- pour.ferier le bouio» 
à qui que ce 'pui^e être. Mais êtés-vous bien (ur 
auiS de .ceiqœ vous nous 4mÇ^' ^ t \ t 

G E OR G E D A N D I N; 
Très-fur. ^ 

M. DE SOTENVILLB.^ 

Prenez bien garde au moins 9 car entre Gencfl^» 
hommes , ca foot des ckofes cbacoutlieafê»., '.&! il. 
n*eft pas queftion d'aile^ faire jci an pas de Clerc. 

GEORGE DANDIN, 

Je ne vous ai rien, die , tous dis-Je , qui ne (oie 
véritable. . t . 

M. DB^OTENVIL'LÇ^ .., j 

Maniour, alle«*voiMKén f>arler a votre fille, tan- 
dis qtt*avec mon gendre f irai parler à f hoontaie* 

Mâd;.DE SOrrfNVILLB. 

' SO' pborroictib, noon fil»,.i. qo^elle s*oobliât de la 
6ne^ »pr^ derfagete^ëmpla ^ ywa^ (kvei<voas«> 
même que je lui ai donné? ./:!'.: .-, ' . 

M. aÊ;SOT.ENVILLB. 

Nous allons éclaircir raffairê. Suivèv-ihoi ,- mfbn 
gendre ,. de ne voàs mettez pas en pelàe v vous verrez 
de quel bois nous nous, chauffons loriquW s'auaque. 
àceOx^qai noy^ peuvent appanënit» . > .m'!: il •} 

G E O R Q M P A N D r *r.' ' '^ 
Le voici qui vient vers hoos* , 



■ oT GEOUGt DJNVÎN, 


V 


H M. DESOTbNVILLE 

H 1" Allons, mon gendre. 

H *- GEORGE DANDIN. 


m 


■ ÇLITAN^DRE. 


^ 


H C<eft un c<K]ain & nn marauc. 


^H 


■ M. DE SOTENVILLH. 


,^| 


^K , Repondez. 

V- GEÔCGEDANDIN. 
Réponde/ vods-mf me. 

CLITANDRE. 




Si je favois fjai ce peut-'*tre je lui donnsn: 
TOire préfencé'de' l'épfe dans ie ventre. 


«s its 


,.,i"' H.' DÉ SOTENVILLEj ■ 
Soutenez donc k cliore. 


■ i. 


GEÔÀGÊ 'uÀNDtN. 




Ellseft'toart foatenùe , il eft'vxai. ,,' j' 




L .-'.Jiait!F;AN;D^p..... 




H Eft ce votrçsi^endp i; Wfonliçur , ..qui... . 
^k M..t)£. SOTEfJVjJLLa. 


-' 




moi. 


"^" ^ CLITANDRE.' 




Certes, 'il pîut remercier l'avsrtige' «)n'il:a. jfc 
TOuï appartenir , & fans ci^a je lui ap['reMdroi4 bieti 
3 (enii'de p^eil! diffiourt' d'ana petfooi» cooûaift 
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S ic È N E V I. 

M. & xiad. DE SOTENVILL,B» 
ANGÉLIQUE, CLÎt ANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

M. DE SOTKNVILLE. 

P 

X OtriL ceqm edde ce!hi-,*1a-i!itoèiÎ6èft nns^rang» 

chofe ! J'ainene ici ina fîUe^our éctaicir l'affaire en 
préfènce de tout le! vnàAâe.' "' 

« 

■ C'tlTANDRH. 

w 

Eft-ce donc voiaf^ / Madame ^ ^ui avez dit â Totre 
mari que je fuis amoureux de vous ? 

:.^ •<-.•"( ■:fîv îH-i \vi 4 •: '/r-j X .-'j!'.^ t: . .-rlv 

cela e(l ? Je voudreis bien fo«»3if îyrftMwiK qMe^yppi 
fu/Iîcz amoureux d^, A19 if Jç^^z vous-y , je vous ea 
, prie , vous trouvereé' ï qut '^rrer. C*èft Une chofe 
que je vous confciUe dç jfe^Y^JeZf.^^couji;^^ 
voie ^ COQS les d^cou^^s djçs Amans. Eliavez un pea 
par pUifir •? \tCéliéf^ «^ iti*àffâdft . à m'é- 

momens que' mon mari n*y fera pas , ou le^ F?9^l 

que je foniçail pow /^niP W^eR é«v-! W© âmbur. 
Vous, n*avez qu'à jr venir , îe vous promets qae 



iii G E ORG Z DASDIN, 

noife. Mais je tous ccnnois-il*y a long-iems , Xc 

tious hes une licflalce. 
CLAUDINE. 
Madame, eft-eeque.... 
GEORGE DANDIN. 
Taiffi-vouî , Vous dh-jt , tous pourriez bien 
porter la folle - encliete ,de «us les autres. 'Et 
voug n'aïez point de père Gïntil homme. 

ANGÉLIQUE. 

mpofture (i grande, & qui me toucfae 
uc , (jue je fie puis pas nifmfi avoir' la 
' fiirce d'y rrpondre ; cela eft bien horrible d'être 
accuffe par un n-.ati Icrlcju'cn ne loi f«it rien qui ne 

tSoK à faire. Hélas ! fi je fuis blâmable ide quelque 
chofe , c'eft d'en afer trop bien avec lui> 
• ' CLAUDINE. 

• < Aflâr^meni. 
ANGÉLIQUE. 
Tout mon malheur efl <Je le trop confiderer, & 
plat au Ciel cjue je fulfe capable de loufl^rir , c 
il dit, les galanieries de quelqu'un , je 
•.Adieu, je jiie retire, 



C'eft u 

fifori 



e Te roi s pas 



iolus endurer 



qu^nn 



éde cette for: 



Wad. DE SOTENVILLE. 

All^i ,yous nf méritez pas l'honnfte femme 
'- qu'on vous a donnée. 

CLAUDINE. 
na fpi, il métiteroji c^u'elle iuj fît^ dire 



W^ Par ma fpi, il metiterojiquelle luj tit di 
Ht H j?tols éii ^ place \i ny niarchandei 



Oui, 



COMÉDIE. a 

Ouif Monfieur, voas devez, pour le punir, faire 
Tamour à ma Maicrellê. Pouflez , c*eft moi qui 
vou^ le dis , ce fera fort bien employé , & je m*offre . 
à vous y fervir » puifqa'il m*en a déjà taxée. 

M. DE SOTENVILLE. 

i 

Vousmcrîrez, mon gendre, <]u'on vous dî(ê ces 
chofes-là , & votre procédé met tout le monde comte 
vous. 

Mad. DE SOTENVILLE. 

Allez , (bngez à mieux traiter une Demoifelle bien 
née 9 & prenez garde déformais a ne plus faite de 
pareilles bègues. 

GÈORÔEDANDIN. 

J'enrage de bon cceur d'avoir tort, lor/îjue j'ai 
raifon. 

C LIT ANDRE. 

Monfieur , vous voyez comme j*ai éré foufTemenc 
accnfé. Vous êtes homme qui (avez les maximes da 
pjint d'honneur , ât ie vous demande raifon de 
Tafiront qui ni*a été fait. 

M.. DE SOTENVILLE.. 

* 

Cela eft- jofte , & c'eft Tordre des procédés. Allons i 
mon gendre , faites farisf^dion à Mon (leur. 

GEORGEDANDIN. 

t 

Comment fatisfadlon? 



■ 26 CTORGED.jt NDIS^ 

W. DE SOTENVILLE. 

Oui. Cela fe doit dans les règles pour raretrl 

GEORGE DANDIN. 

Cefl une cliolë moi dont je ne demeure paï 
id'accoid de l'avoir à zan acculL-, & je fait bien 
ce ^ue j'en penl?. 

M. DE SOTENVILLE. 

n n'importe. Qnelcjua pcnfïe cp\ vous puiflè 
-refter, il a nié, c'eit facisraire les peribniies, & 
l'on n'a nul droit de fe plaindre de tooc homme 
qui lé didic. 

GEORGE DANDIN. 

Si bien donc que fi je le trouTois couché avec ma 
'leoime ■ il en feroic qiiîrce pour fe dédire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Point At rai fou ne ment. Faites-lui les excufèj qoc 
}e TOUS dis. 

GEORGE DANDIN. 

Moi , je lui ferai encore des esc^fes après... -"^ 

M. DE SOTENVILLE. 

Allons, »oas d;s-je. 11 n'y a rien à balancer, 
TOUS n'a*e7 que faire d'avoir peur d'en trop faiw 
puifque c'eil moi t]ui vous conduit. •■ J 

GEOn,GE DANDIN. 









M. D-E ^OTfiNVILLE. 

• •• ^ > • 

Corbleu,*^ mon eco^^e » ne na'échaufFezpa^ la 
Bifé, fe''nrë m^ttrôis avec- lui torïcre vous. Allons. 
Laiâez voas 2pifvQr^r par oni^L,, , .^ 

GEORGE D A N O I N. 

Ah ) George Dandin i 

«; DBf S^THEN VILLE. 

Votre bonnet à la main lé prentîer , . Montleirif • cft 
Gentilhomme^ „ ^ Toof^j-n^r^tespas... 

GEORGB £hAHDlNr:v S 3^ 
l'enrage ,;_, , 

M. DE SOTENVILLÉ. 



Répétez s^pris moi. Monfieur. 

, . :: G|tpRjGE:OANDIN., 

Monfieur. :.. . . ..^,. V,c. 

M. P,E SOTENVILtH. 

• ■ • « 

Je vous demande pardon* 
lia I // voit que-Jin gendre fait difficulté de lui ohiifm 

GEORGE DAIt'DIN. 

Te TOUS demande par4on. 

^M, DE SOTENVILLIB. 

Des fnaavaifes pen fêes que j'ai enes de vous* 

GEORGE DANDIN. 

Des maairaifes pénfies que j*ai eues de vous* 




C'eft que 



M. DE SOTENVILLE. 

lis pas l'honneur ie t 

GEORGE DANDIM. 

Ceft que je n'avois pas l'honneur de toin | 

.M. DE SOTENVI LLE. 

^je Toai prie de croire. 

GEORGS DAN D IN. 

Ec |e vous prie de eraire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Que je fuis votre ferviceur. 

GEORGE DANDIN. 

Vooleiïous f^oe Je "fois ferriteur d'un 1 
rai me veai tâire cocu I 

'XL DE SOTENVILLE. 

SI le tnciact titçorc. 
Ah! 

C LIT ANDRE. 

Il fuilic , Monlîeur, ' 

Vf. DE SOTENVILLE. 
Non, je veux rj-s'il achevé, & ^Qe coût aille (i 
IcE forme;. Que je i'^'^'i vorre ferviceur, 

GEORGE DANDIN. j^ 

QoC) (jne, que je fuit votre ferriceur. 



C LIT ANDRE* .■ - . 

Monfiear , }e faii le votre de tout mon cœuf i 
& je ne ibnge plas a ce qtii s'efl: padS^. P<»ur voas« 
Monfieur, je vous donne le bon jour, & fais £iché 
du petit cba^rinique/Yous avez fsvu 

M. DE SOTENVILLÉ. 

Je vous baife les mains , k, quand il vous plaira je 
vous donnerai le diverciâement de courre un Uèvxe^ 

C LIT AND RE. ' 

.. €*eft trop de grâces que.Tims me faites* [ 

M. DE SOTEN VILLE. 

Voilà) mon gendre « comme il faut poaflTer \H 
chofèsi Adieu. Sachez que vous èces encré danâ 
une famille qui vous donnera de l'appui , & ne 
ibuiFrira point que Ton vous fade aucun affront* 



\ 




»l 
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SCÈNE VIL 

GEORGE DANDIN. 

J^ H! que je.... vous l'avez voulu, .ous laveï 
Toula , George Oan^in , vous l'avez voulu > cels 
vous fied fort bien , & vous voila ajufté comme 
il feue , vous aïei jnftemenr ce que vous mérîtei. 
Allons, il s'agi: feiileiiiem de déiàbufer le père & 
la mère, & je poorraî trouver peut-êrre qaei<^ue 
noyen d'7 rduffir. 



Fin du premier J8e, 




COMÉDIE, ji 



•<L.i.. .1 I . I ^^gj^easp 



ACTE IL 



SCÈNEPREMIÈRE. 

CLAUDINE, LUBIN; 

CLAUDINE. 

vJ Ui , j'ai bien deviné qu'il fa'Ioir q'je cela vînc 
de coi , & que eu i*euiTes die à quelqu'un q^ Tait 
rapporté à notre Maicte^ 

LUBIN. 

Par ma foi je n*en ai touché qu'un petit mot 
en palTanc i d^ homm^ » afin qu'il ne dit point 
qu'il oi'avoit vu knifi & t\ faut que les gens en 
ce pays-ci foient de grands babillards. 

C L A D i M E. 

Vraiment ce Monfîeur le Vicomfe a bfen dhoîd 
(on monde que de te prendre pour fon Ambaffa- 
deur , & il s'eft allé fervir la d'un homme bien 
chanfeoz* 

L U B I Nf. 

■ 

Va 9 une autre fois }e ferai plus fin , &*Je préiv» 
Arai mieux garde à moi. -' ' . - 



3^ GEORÇE DANDIN, 

C L a' U D 1 N £• 
Oui , oui , il fera, cenns* 

L U B I N. 
Ne parlons plos de cela , écoute. 

CLAUDINE. 
Que veax'Ca que j*écoate? 

L U B 1 N* 
Tooroe qn peo ton vifage devers moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien, qu'eft-ce? 

L U B I N. 
Claadkie ? 

CLAUDINE. 

Quoi ? 

L U B I N. 
Hé, là , ne Ciis-ta pas bien ce que je yeâidlreé 

CLAUDINE. 

Non. 

L UB I N. . 

Morgoé je t*aime. 

CLAUDINE. 

ToDc de bon ? 

L U B I N. 

,Coi, le diable m'eniporte j tu me peux croire, 
f aiiqao f en jure. 



« * 



COMÉDIE. j, 

CLAUDINE. 
A la bonne heure. ;.* 

L b B T î^. 

< ■ 

Je me féiîs tout tribrooiller \t ceear qoand^ cr 
regarde. 

C L A D I N E. 

le m'en rcjoaîs. 
, L U:B I N. 



.. j 



Comnient efl-ce que ca fais pour ttre fi fotie ? 

CLAUDINE. 

•. . ■ , ■ ' ■ • ■ • 

> le fais comme font les autres» .\ ; 

LUBi, n; ■' 

• ■ • ■ ■ ■ . _ • . . - f 

Vors-ru * - H ne faut pwint tant de beo? e pou» 

faire un quaheron-rSi tu veux tu feras ma feaime^ 

je ferai ton mari , & nous (èvoiis cous deux . aiars Se 

iemme» < . 

CLAUDIN E» 



Tu fêrois peucare jaloux comme notre Maîrre* 

' i U BI N?i . • - ^ 

Point» 

CLAUDINE. 

♦ ' . • t •-■ i .'i 

Four moî je hais les maris fbupçonnenx , & j*en 

▼eux un qui ne s cpoutante dcrien , un lî plein de 

confiance, & (ur de ma;chail:ecé , qu'il me vie *fens 

inquiétude iau milieu de trente hommes» 

L U B I NP» . 

Hc bien „ |e ferai tout comme cçFar. 
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CLAUDINE. 
C't fi la plus foi[e cholê d j monda que de fc dafief 
d'uie feniiie, & de U touniiemer. U vérité de 
ii'j gagne rien de U>n , celinooi- 
e lôni fouvenc les nuris qaî 
nifines ce qn'ik 



fait fonger a mai , &r '. 
avec leurs vacaraies le fonc 



loue. 



\ 



L U B I N, 



Hé bien, fe (e donnerai la' li&errf de &iK tout cr 
^'il te pUiia. 

CLAUDINE. 

Voilà comme U faut faire pour n'fcre point 
trompé. lorliju'un mari fè mer à notre àiitxb- 
fion , mm! ne prenons de liberrc que ce qu'il nous ea 
faut , Il il eft tomme ceuï t^ui nous ouvrent lew 
bourfe !£ nomdviént, prenei. Nous en ulbn» ii«n- 
nècenienr, fie nous nous comentons de h. raîlânt 
Mais ceux qui nous cLicanenr . nous nous e&F- 
rOtii de les tundre , & nous ne les épargnons point. 

L n B I N. 
Va. Te ferai de ceim qui ouvrent leur botirTe ^ ft 
tD n'as qu'à le marier avec moi. 

CLAUDINE. - ' 

K£ bien, bien , nous verrons, 

m B I N. 

Tlens-denc ici , Claudine. 

CLAUDINE. 
Çuî TeuK-tu.J 



Vkas , Ee dis-ie» 



L U a L N^ 



COMEDIE, j5 

CLAUDINE. 

Mil doacemenr«* Je n*alme pas b« pQcki^urs» 

L U B I. Kr 
Sb ! un petic brin d'amîciér 

CLAUDINE. 

Laiflè-moî-là^ te dis [e > j« n*ent(ends pas railïerîe# 

L U fr IN. -' 

Ciaudme» 

CLAUDINEr 
Alïi! 

L U B I N. 

At ! qire' ni es rude i pauvre g*nç, îr cpt 
cela e(t mal-honTiêr? de refùfer les perfpnnfs. 
N*as-to point de borne d*èire belle:» d& •^: ne 
vouloir pas qu'on te carelTe? Eh li. 

CLAUDINE* 

le te donnerai for le nés. 

- .. . \- , L U B.I Nr 

Ob la faroutde. La fanv9ge;Fi> ponaiTy Ï^B^kAem 
qui' eft cruelle. 

C L A U D I N Er 

Ta t*éinancipes trop. 

L U * I R. 

^ ÇNi'eft-ce que* cela te couteiDît dé me laî^Fer 
flaire \ 

C E A Cr D I- N E. 

H: faxR q)ie ta u^ donoes^ patience.- 
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. L U B I N. 

Un petit baîfer feolémenren vabattant fiir notre 
mariage* 

CLAUDINE; 

le fûts votre Servante» 

t U B I N. 

Claudine > je t'en, prie j^ fgr Teftantroioins. 

CLAUDINE. 

Sh qtie nennu TV ai déjà 5té attrapée* Adiecr» 
Va-t'en » & dis à Monfieor le Vicomte qœ faorai 
oin de rendre Ton bilfet. 

: L U B I N. 

Adîett beauté «ude aTniere. 

CLAUDINE. 

Le mot eft s^moarenz. 

L U B I N. 

Adieu rocher, Caillou, pierre-de-tatUe, & tovr 
cr qn:'iL j a, de- pi os dur aa cnoade* 

CLAUDINE. 

fe Tais remettre aux mains de ma Mairre(Iê« • » 
Mais la voici avec.fon Mari, éloignons-ucas,. âc 
anendons qu'elle fi>it fèoie. 

O 



COMÉDIE, %7 



S C Ê N E I I. , 

I 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE. 

GEORGE DANDIN. 

J-^Ok, non 9 on ne m*abufê pais arec tant de 
facilite , & ■ je ne fui» qac trop cenain que le 
japporc que l'on m'a fait eft véritable. )*al de 
meilleurs yeux qu'on ne penfe » & votre galimatias 
se m'a point tantôt ébloui. 

CLITANDRE au frttd Ai Thèâm^ .. î., 

Ab 1 la voila. Mais le mari eft avec elie. 

GEORGE DANDÎM. 

Au travers de toutes vos grimaces, j'ai vo la 
vérité de ce que l'on m'a dit s & le peu de refped^ 
que vous avez poijiple^nœudqi^i vous joint. (Ciitan^ 
drc & Angélique Je falueni* ] Mon biéu , laidez- là 
votre révérence, -«e ft'eft pas de ces forces de ref- 
peds dont je vous parle , & vous n'avez que faite 
de VOUS; mocquer. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , me mocquer \ en aucune fa^on.. 

GEO RG8 DANDIN. , 

le fais votre penfée, Clitandre. 6» Angélique fa 
ufalucnt. El connois* • ,. • Encore ? ah , ne lailkonc 



C£ D AN DUT, 

ignore p^s i)u'à C4ufe (Je 



1 



I 



pas davann»' 

lU'bleiie v„05 ^ 

le refpeâ que )t voos tcox dire ne regarde poîoi 
ma perfcinne, J'eiiccns pjrler 3e «loi que 
devez à des nceuds auffi vciicrililes que le roni Eeu» 
du niariîi!;;. [Anr^iliqae fah figii à Clilandre.) 
faut pniin levet les épauies, & je ne di 

ANGÉLIÇUE. 
Qai (ange à lever [e$ épaules ? 

GEORGB DANDIN. 

Mon Diea , nous voyons clair. Je »ou5 
one foisc]iie le mariage eft une chaîne i laciuelTe- 
oii doit porter loute [one de lefpcft , & qne c'eft 
ferc mai fiic à vous d'en ufer conime vous faire:;. 
j4ngèUq-it fait Jïgae de la téit. Oui . oti , mal fair 
à vous , & vous navet que faire de hother la têtCt 8t 
de me faite la grimace. 

ANGÉLIQUE. J^H 

Uoï ! je ne fait ce que voii^ voulez dire. . ^^H 
GBOI^GE DANDIN. '^^H 

Je le fais fort bien moï, & wm mépris me (ont 
connosiSi je ne fois pas né noble, aa nuins fnia- 
je d une race ou il n'y a point de repïoi 
faniillË des Uandins ... 

CLITANDRE, 

Dtrriin ÀngHlqu! fans être npperçu de j 



Un moment d'ei 



GE&RGE UANDIM' ' 



COMÉDIE. ^f 

ANGÉLI(JiyE» . 
Quoi} Te ne <iii moc» 

GEORGB DANOIM tourni autour de fa 
femme & OHandre Je retire eh faifant uiu grande' 
révérence â George Dandin* 

Le Toiia qui vienc roder autour de vous» 

ANGÉLIQUE* 

H^ biea eft-cema firace? Qae voii1e«-voas cpn- 
fy bJSc î ' . • 

GCORGE DANDIN. 

Je veux que vous y faflîez ce que fait ttne femme 
qui ne veut plaire qu*à (brt mari. Quoi qu*on ea 
puitTe dire , les Galans n^obfedent jamais que quand 
oo le veut bien : il f a un certain air doucereux qui: 
les attira ^infi que le miel faic les-, mouches ,/ ^ les 
honnêtes femmes ont des manières qui les (àvent 
chaâèr d'abord. 

^ ANGÉLIQUE. 

Moi les crhâfef ? Se par quelle raifbn ? je ne me 
fiandalife point qu'on me trouve bien £aite) & cela 
me fait d^ piâiffr; > ' : 

^ GÇCJRG.E DANDIN. 

Oiri. Mai^ quel personnage voulez- vous que joue 
en mari pendant cette galanterie ? 

ANGÉLIQUE. 

Le perfbnnage d'un honnête homeif qui eft bienv>^ 
aiiè de voir (a femme confidérée*. 

GEORGE DAN D IN. 

' Te fois votre valet Ce n'eft pas* là mon conte, ^• 
HrtDaadixts^oe font point accoutumés a cette mode-là^ 




ANGÉLIQUE. 

Oh , les Dandin; %'y accoucamer.}n[ s 

Car pour moi je vo'js Aùc\art qiie mon detTrîn 
n'eft pas de w rlonccr au munde , Si. de in'enrerrer 
tout' vive dans un mari. Comment, parce i:|il'un 
homme s'avife de nom cpoiilêr , il faut d'abord 
que louîca chures lëient finies pour niius , & que 
nous romfions tout eomiiieree avec les vivans , c'eft 
une choIê merveilleufe que cetie tyrannie de Mef- 
fieurs les maris , fi; je les trouve faons de vouloir 
qu'on foit morte à tons les dtveriiiremens , & ciu'otï 
ne vive que pour eau. Je me mocque de cela , i£ ne 

(▼eux point mourir fi jeune. 
GEORGE DANDIN. 
" C'eft ainfi (]iie vou'; Tîtisfaiies aiii engagemeiw 
de la foi que vous m'avez donnie pUbliquemrVt t 
ANGÉLIQUE. 
, Moi/ je ne vons l'ai point donnée de bou cœnr, 

& vous me l'avei attachée. M'avei-voas avant le 
marisge deiiiandé moji conlëntemeiiE , & (i je von- 
lois bien de vous ; Vous n'avez conliiltf. pour cela 
que mon psre, 3i Dia meie, ce font, eur progrès 
épouif , & c'efï 



t pfUfLjHOl 



frrci bien de vouj plai 

torts que l'on pourra vous faire. Pour moi 

que vous avez prifè *ans can'ni-eV mes feni 
Je préten* n'Stre point ob!irrfe*à me Imi 
""~i elclave à vos volantes',' 8c"îe'*ei'X Jj-ii 
_ ait. ''de .ijii^ltiuhi rSii^tifeOd* *eaui 
! RV^frCila ifiiiieflt^t l'renïre.les .^W^a 



iii 




pïdiitc ; 



i L'eu le J»e*Oi 
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monde, & gpdrer le plaifîr de m'oair dire des 
douccars> Préparez- vpus-v pour votre punrriont & 
rendez grâces au Ciel de ce que je ne fuis pas 
capable de quelque chofe de pis« 

GEQRG E DANDÏN, 

Oui ! c*éft aînfi que vous le prenez. Je fuis votre 
mari , & je vous dis que je n'entetis pas cela* 

ANGÉLIQUE. 

Moi je fuis votre femme , & je vous dis que fe 
l'cntens. 

GEORGE DANDIN. . 

Il me prend des tentations d'accommoder tout 
fbn vifage à la compote , \<8c le mettre en état de ne 
plaire de fa vie aux difeurs de fleurettes. Ah ' allons, 
George Dandin , je ne pourrois me retenir» ^ il 
vaut mieux quitter la place. 



SCÈNE III. 

CLAUDINE, ANGÉLIQUE. 

m 

CLAUDINE. 

J *A V o I s » Madame y impatience qu*il s*en allât 
pour vous rendre ce mot de la parc que vous favez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. Elle Ut basm- 



.1 



GEORGE DAfJDlN, 

CLAUDINE à paru 

A ce que je puis remarquer, ce qu'on loi tà^ 

' li djpiaic pas crup. 

ANGÉLIQUE. 





Ah . dandine > que ce billet s'explique d'une fiçon 
.galante .' que dans tous leurs dtlcours Se àans 
toutes leurs aflions les gens de Cour ont un ajr 
agréable , & qu'eft-ce que c'eft auprès d'ei» que 
noi gpis de Province? 

CLAUDINE. 

le crcis qu'après lei avoir vus , les Dandin* ne 
TOUS plairent gucres. 

ANGÉLIQUE 

Demeure ici, je m'en vais faire la féponj 

CLAUDINE. 

Te n'ai pas befoin, que je penfe , de lui 
mander de la faire agréable. Mail yoîci,., 



^ 



SCÈNE IV. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE. 



CLAUDINE. 

V Raimtnt, Mon fi su r , vous a 
kabile melfager. 



COMÉDIE. 4f 

C LIT ANDRE* 

Je n*al pas ofê envoyer de mes gens ) mais ma 
pauvre Claudine » il fauc que je ce réconipenfe des 
bons offices que je fais que en m'ats rendus. ( // foiûlU 
dansfapçcke») 

CLAUDINE. 

Eh ! Monfîeur , il n*eft pas néceflkiré. Non > 
Moniteur , vous n'avez que élire de vous donnef 
cette peine-là > Se je vous rends; fervice , parce que 
vous le méritez, & je me (ens au coeur de l'incli- 
ilasion pour vous. / - •' 

CLITANDRB. 

le ce fuis obligé*. ( // lui dcmru de Pargtnr.'l 

L U B I N. 

Puifque nous ièroiis mariés , doinne-moi cela 
<5«Ç je. le, mette avep le mieo. . . . ., 

CLAUDINE. 
Je te. le ^aùrdë'aii(fi4>iea que le baifèr. 

CLITANDRE. 

.. Dtsrmoi), .as«ra rtiida mon billet 'a ca b>eM« 
llattreftii'. ■ . . ;.^. ... ..î l > , f 

CLAUDINE. 



. » V 



' Oui» elle efl allée y répondre. 

CLITANDRE. 

•' •• 

■ Maîs^ datidiiie, n'y a-c-il pas moyen que je la 
pttiflTe eticiiKemrr z* ' - . 

ClADDiNBr , 

Oui y Venez avec moi , je vous ferai parler âeK^ 



k rir(]ue 



CLITANDRE. 
s le trouve ta- c- elle lion, & n'y a-r-ïl rien à 



CLAUDINE. 



Non, non, !on mnrî n'eft pas au logiî, tu 
puis, ce n'eft pas lui qu'elle a le ^'lits i ménager, 
c'eft ùm père & Ta mcre, St pourvu qu'ils iaient 
prévenus, couc le refle neH pciiu à craii)dre> 

L U B I N. 

Tnfliguenne qtie J'aarai là une habile fetninBl' 
elle a de t'elprit comme (paire. 



I 
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Vo,c, 
qu'il put 


mon homme de tan 
fe réfoudre à vouloir r 


àr. Plflt 
ndre ii'm 


a Ciel 
ignige 


an père S: 


à la mère de ce qu'ils 


ne veulent poinc 


croire. 


L U B 1 N. 






Ah! nos voilà) MonlîeuT le babillard 

me l'aviez tant promis. Vous Êtes donc nn eau 
vous ailei redire ce que Von vous dit eii fecret 


& qui 
feuT, Se 




GEORGE Ù ANDIN. 




Moli 


^^ 
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L U B I N. 

Oai» Vous ave^ été tooc rapporrer ao mari. Et yoos 
êtes caufe qQ*il a fait du vacarme, le fuis biea-ai'è de 
(avoir qaé vous avez de la langue , & cela m'appren* 
dra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANOIN. 

Écoute I mon ami* 

L U B I N. 

Si vous n*avlez point babillé, je vous auroii 
conté ce qui fe pa^e â cette heure, mais pour votre 
punition vous ne (aurez rien du tout» 

GEORGE DANDINA 

Comment ? Qu'eft-ce qui (è pafTe ? 

LUBIN. 

Rien« rien. Voilà ce que c'ed d'avoir canf^t 
vous n'en tâterez pi iS , & je vous laiife fur la bonne 

GBORGB DANDIN. 
Arrête un.peu. 



LUBIN. 
Point. # / -• 

• OÈCkG'* ôa'ndim. 



T 



• |ftfje-te;Tçt»4.ire<}B'ijninpt,. .-. 

LU B'I N. . 

Nennin^ netmia, vous avez envie de me ttfec 
ifts vers de fi^z, -^ 

; iîiGEORGE DANDtN, 

\ Non, ice n'eft pasdpla.- 






i'j tire. 



GEORGE DJNDiy, 

GEORGE DANDtN. 
Oui , l'y Ttiis , & jamais je n'eas tanc de fu|( 



1 



Had. DE SOTENVI,LLE. 
Voos nous venez éiourdjr la tît« î 

GEORGE DANDIN. 
Oui I Madame , Se l'on fait bien pi; à la mienMA 

M. DE SOTKNVILLE. 
Ne vous laHez-roDs poini de v»us Trndte ixti 

GEORGE DANDIN. 
• Non. Mais je me talTe fort d'f ire pris pour du[ 
Mad. DE SOTENVILLE 
Ne Touleiïous poiçlt vous défaire de vos peiifces 
extravagances f 

GEORGE DANDIN. 

■Non, Madame! mais je voadrois bitii me défaire 
d'une femme (jïii me dcfliwiore. 

Mad. DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu , notre gendre , apprenez s parler* 

M, DE SOTENVlLLfi. 

._, CprbUu, {lierchez des leimes^ moins otfertlans c^at 

ceDx-la ; 

GEORGE DANDIN. 

Marcbaiid t|ui perd ne peur rire. 

Mid. DE SOTENVILLE. 
^ -*. StsartMz-rous tjue vcus avez cpoufc une Dertioi- 



' relie. 



GSORGE DANDIN. 



COMÉDIE. 4, 

GEORGE D A N e I W* 

le m'en fbuyiens aflêz, & ne m*en ïbaviendra 
que trop. 

M. DE SOTBNVIILË, 

Si voos vous en fouvenez , (bngez donc à parler- 
d'elle avec plus de refped. 

GEORGE D A N D I N. 

Mais que ne fbnge-t-elle pIuiÂt a me ^ traiter pins 
honnêtement? Quoi! parce qu'elle eft Demoifelle» 
il faut qu'elle ait ft liberté de me faire ce qui lui 
plaîc , fans que j'ofe Ibuffler ? 

M. DE SOTEN VILLE. 

Qu'avez- vous donc , & que pouvez- vous, dire? 
1^'avez-vous pas vu ce matin qu*eHe s*eft défendue 
de connoî:re celui doiK vous m'étiez venu parler 2 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Mais vous , que pourrez-vous dire « fî Je 
TOUS fais voir maintenant que le Galant eft avec 

elle l 

Mad. DE SOTEN VIL LE. 

Avec elle? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , atréc elle , & dans mai mai(bn ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Dans votre maifon ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Dans ma propre maifon. 



GEORGE DANVIS, 

AUd. DE SOTEN VILLE. 



M. DE SOTENVILLE. 

Oui. L'honneur de notre famille nous efl \ 
cliïr (511^ toute clole , 5: l! vous dites vraï noas 
la retionceroii. poar uciie fang , & l'abandonne- 
rons à voue Qolere» 

GEORGE DANDIN. 
Vous n'aveiqua me fii;vre. . 

Mad. DE SOTENVILLE. 
Gardi-z de-voas tronip^r. 

hi, DE SOTENVILLE, 
>J'a!!e/ pas faire comme tantôt. 

GEORGE DANDIN. 
Mon Dieu , lous allez voir. Teiieï. Ai-je mem 
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SCÈ N E VUI. 

ANGÉLIQUE", C LIT ANDRE, 
GLAUDIî4£, MONSIEUR. ET, 
MADAME DE S O T E N V I L Ej,' 
. G E.O R G E D A N D I N. 

.ANGÉLI-QUE. 

>L\- D I ïo. l'ai pear cjn'on -ne vous furprenne ici , àc 
^'ai quelques mefures à-g»rder. 

CLITANDRE. 

Proiwcttez-moi , irtonc , «Madame , qofe je potirrti 
Yoas parler cerce nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y ferai mes efforts. 

GORGE DANDIN.' 

" Approdio«s doucement par derrière, ^ tâchoni 
ée .n^tre painc vcis. 

CLAUDINE. 

Ali 1 Madame , tout ed perda. Voiii votre père 9t 
votre mère accompagnés de vorre mari. 



CLITANDRE. 
Ah rCiel / 



C t 



p 



çî GEORGE DANDÎMt 

ANGÉLIQUE. 

Ne faites pas femblant de rien ,' !f me laiflèz faite 
to-js deux. Quoi I vous ofei en iiTer de la forte, aprèï 
l'afTaire de caniôc , & c'eft ainll qae vous dif&nalez 
vos (èniiinens ! On ine vient rapporter qne vous 
av'^ de l'amaur pour mcî , & c^ue vous faite» des 
d£;dèiiisde me rolliciier: J'en témoigne mon dépit, S: 
bV explique à vous clairement en préfence de tout le 
monde. Vous niei hautement la dio[c. Se me donnez 
jiatole de n'avoir aucune pet^fée de m'offenicrï & 
cependant le même joar vous prenez la hardiellë de 
■venir chez moi me rendre vifîte; de me dire que 
Ttus m'aimez , & de nie faire cent fots contes pour 
nie perl'uader de répandre à vos extravagances t 
comme £ j'ctois fe.nmiî à violer la foi que j'ai 
donnce i un mari, a m'éloigner jamais de la 
venu que mes parens m'ont enfeignée î Si nron 
père favoit tek, il vous apprendroit bien à remet 
de ces en[reprires. Mais one honnête femme n'aime 
point les fclais. {Elle fait figne à ChudinciT apporter 
un talon, ) Te n'ai garde de lui en rien dire , £c je 
veux vous montrer que toute fem.iie que je filis , fù 
allez de courage pour me venger niai-m&me dei 
pffenfes que l'on me fait. L'aftion que vous aves 
faite n'ell pas d'un Gentilhomme , & ce tv'eft pat 
en Gentilbomine aufli que je veu£ vous traiter. 

( EUc prend le b.îton , but fon m.iri au lieu 3» 
•£Utandre , qui met George Dandin entre deux, ) 

CLITANDRE. 

Ab , ah , z\-i , ah , ah. Doucemeni. Puis i^A 
pût. " 
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CLAUDINE. 

T^ort 9 Madame > frappez comme il fanr* -* 

ANGÉLIQU E'faifant femhlant de parler à 
Clîtandre. 

S*il YOQSjdemeure qpelque chofe (Ur le cœur t Je 
fais pour répondre. 

CLAUDINE. 

' Apprenez a qui vous vous jouez* 

ANGÉLIQUE. 

Ah , nibn père , tous êtes là ! 

M. DE SOTENV^ILLB. 

Oui 9 ma fille, & je vois qu'en fageffè & en 
courage tu te montres un digne rejerton de U 
maifbn de Sotènvllle. Viens ça , approche toi quf 
«Je Vembrafle. 

Mad. DE SOTENVÎLLE. 

Em&raflTe-moi auffî ma fille. Là ! je pleure da 
\W y ^ repnnofs'mon iàng aux chofes que tn 

yyttïi de faire. - : 

; M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre , que vous àtstz être ravi , & que 
cette aventure eft pour tous pleine de douceurs! 

•C t ■ ' ■ 



1 aviez un jade furet de vous aUnii^r , nuii 
I *os Toupçons Ce irouvcn: diiliiés k pliis avait- 
tageuléaieàii du maudit. 

Mad. DE SOTENVILLE-, 

San! doute, notre gendre, vous devez, maîà- 
'.tenaot èià le pl« caqicne <ft» honimbs. ' 

CLAUDIN^. 

AlTurément. Voilà une femme, .cel!e-_là,, voai 
êtes trop lieorear ée l'avoir , Si vous dÉviiei 
baifer les pas oiielle palIë. - ■ 

GEORGE DANUIN, 

Euh, tr.ii:teirEl 

M. DE 50TENV1LLE, 



Çn-eft-«, 
Tons' un peu 
yoyez qu'elle 



mon gi^tjre (; tjaa ne ,r£tnend(»- 

otre feninie , de l'amidi^q^e v«at 
iiouite pour vous. 

ANGÉLIQUE. 



. Non, non. mon pete, ■!! n'efV pas tiêctfjraîïi. 
11 ne m'a aucune obligation de- «'qù^l vrefc 
de voir , ' Si tour ce t^ue j'en iift iV^H que pouf 
l'imour dé moi -même. 

M. DE SOTENVIL L E. 
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ANGÉLIQUE. 

Je me retire , mon père , pour ne me voir point 
obligée à recevoir (es compiiintfns. 

CLAUDINE. 

Elle a raifon d'ècre en colère. C*e(l ane fenime 
qui mécrite d'être adorée , & vous ne la traitez 
pas comme vous devriez. 

GEORGE DANDIN. 
Scélérate. 

M. DE SOTENVILLE. 

C'eft un petit reiTentimerat tle TaiFaire de tantôf , 
& cela fe paflera averun peo dtf carefTe que vous lui 
ferez. Adieu , mon genctre^^ ^k>us voilà en état de ne 
vous plus inquiét«|ik AUez yoos^^en faire' la piix 
enfemble'9 & tâchez è» TapffliiAr par des excufes 
de votre emportement». 

Mad. DE SOTB^VILLE. 

Vous devez confidérer que c'eft une fille élevée k 

la vertu, &.qui n'eft point accoutumée à fe voir 

fbupçonner d'aucune vilaine adion. Adieu. Je luis 

ravie de voir vos défordres finis , & des tranfpbns 

de joie que vous doit donner fa conduite. 

« 

GEORGE DANDIN. 

Je ne dis mot. Car je ne gagtierois rien à parler? 
jamais il ne s'eft rie» vu d'égale â ma difgrace. 

C 4 




ORGE D Jff 



Oui, j'admire mon m^iUieur, Se U fubtile adrefi 
de ma carogiie de femme pour fe donner ronjouti 
raifon , &r me faire a«ûir ton. Ell-il pofSble que 
j'aarai du deifous avec elle ; cjiie les apparent» 
coujours [ourneront contre moi , & que je ne 
parviendrai point à coiiïaiiicre mon efffornéeî O 
Ciel I féconde mes deffeius , & m'accorde la grâce 
de &ire vDÎr aux gens que l'on nie déùtoaottm 



Fin au fécond A3e. 
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SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LUBIN.. 

CLITANDRE. 

ÂaA naî^ eft avancée, fai pear qu'il ne fbit tfl^ 
card« Je ne Yois point âme conduire* Lubin I 



Monfieurl 
Eft-cepar ici? 



LUBIN. 
CLITANÙRB. 
I U B I N* 



- 7e penfe qne onî. Morgaé , yrsilà ane (btte natt, 
d'être fi noire que cela. 

CLITANDRE. 

Elle a tort afTurérxient. Mais fi d*un cdrc elle no«s 
empêche de voir , elle empêche de l'autre que nous 
te fbyotts .vos. V ' 

L U B l N. • 

Vous avez raifbn. Elle n*a pas tant de tort. Te 
^QQi1r.o!is: hen.faLvoitr, Monfieilr, vous qui êtes fav^DC» 
kurquoi il ne fait point Jour la «noie» 



ê^^^^Sc 



CLITA^.DRE._ _._^ 

C'eft une grande cjueftion, & qoi eft difficile. 
Tae^cucieua, iubin. 

L U B I N. 

Goi. Si farcis étudié , j'aoroir m fiMrgerï35 
■hofei où on n'a joiiiais ibnjjc. ., .^ ,, 

CLiTANDRB. 

Te ie«RiiJ.Titas-li mîntfâ'àvoli' l^e(^riE TuMîIe & 
pénétrant. 

LUBINL ' ■^ 

) 

; Cela eft traï. Tenez. J'euplîqDe du tsAn ; qno&aat 

jatniis je ne l'^iie ajipiis, 8c voïanr l'kaW! fOur éorlt 

fur une grande porce , ColU^miii , je devitiai que cela 

Touloit dire CollÉge. 

CLITANDRE, 

Cela eil admirable ! Tu f^is donc lire j Lnbin ) 

L U B I N. 

Oui. Te fais lire la lettre moolce , mais je n'ai jamais 
la apprendre l'écrityre. 

C LIT ANDRE. 

Noos vnici contre la, mairoo. C'etl le (igiial iqHe'tn'» 
dcûnée Claudine. 



Par tna foi c'eft une fille fjiii «auc de l'argent 
je l'aime de tunt mon coiiur. 
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C L I T A M D R E. 
Anffi t'ai-je amené avec moi pour rentretenif. 

LUBIN. • 
Monfîeur , Je yow fui?. • « • 

CLITANDRE. 
Chut. J'entens quelque bruit. - 



■ I ' . I ■ Il II. t ■ ■ ■■' I Sli» 



SCENE II. 

ANGÉLIQ^UE , CLAUDINE, 
CLITAN DRE, LU B I N. 

ANaÉUQUE. 

V->Laodine? 

CLAUDINE» 
Hé bien. 

ANGÉLIQUE.' 

Lalflè la poTte entte -ouverte. 

CLAUDINE. 
Voilà qui eft fait. 

Cl. FT ANDRE; 
Ce font elles. St. 

ANGSLf^^U'E» 



St. 



C& 




I 



Quoi; 



L U B I N. 
St. 

CLAUDINE. 
Se. 

CLITANDRE â Clauiini. 
Madame. 

ANGÉLIQUE à Lahin. 
L U B 1 N ^ Angélique. 

Ctaadine. 

CLAUDINE. 
Qa'ert'Ccf 

CLITANDKE, ay^ni ftnantri Clau£ne. 
. Ah ! MïJanie ,' que j'ai de joie ! 

L U B I N, ayant rencontré Angélique, 
Claadhie, ma paarre Claodine. 

CIAUDINEi €lU<indrt. 
Doucement, Moniteur. 

ANGÉLIQUES Lubin. 
ToDt hesa , Lubtn. 

CLITANDRE. 
Elt-cetoi , Claudine? 

CLAU DINE. 
Oui. 



COMÉDIE. Si 

L U B I N. 
Eft.ce Yoas » Madame ? 

ANGÉLIQUE. 
Oui* 

CLAUDINE. 

Vous ayez pn% Tone poor l'aocre* 

L U B I N à Angélique. 

Ma £E>i 9 la noie on n'y voie goûte* 

ANGÉLIQUE. 
Eft-ce pas vous Clicandre ? 

CLITANDRB. 
Oui, Madame* 

ANGÉLIQUE* 

Mon mari ronfle comme il faut , & j'ai pris ce 
tems pour nous enctetenir ici. 

CLITANDRE. 

Ckerclions quelque lieu pour nous aflèoîr* 

CLAUDINE. 

C*eft fort bien avifé. 

lis vont s^affeoif au fond du Théâtre fur Un ga^^n ^ 
fitd d*un Arbrt* 

L U B I N. 

Claudine , od eft*ce que tu es» 



Oai t Mon/îear. 

MPmddnt qi^iî va lai pvltr d^a coti , Colin vu de 
CMUre. 

GEORGE DANDIN. 

Doucement. Parle bas. Éeoure. V.i-r-en chez mon 
beau-pere, & nu belle-mere, 8t dis que je les 

Iprie très-iuftaoïment d(* tenir [ont-à-l'heure ici. 
Sntetis-cu ) Eh ? Colin , Colin, 



CO LIN, de t autre eiil, 
Uonfiear. 

GEORGE DANDIN. 

Oiî diable es-in? 

COLIN, 

GEORGE DANDIN. 



Voinme ilt ft -anc tout deux chercher , dtnpajfe^un 
, 6* Ciiatre de Vautre. 



Perte Ibir du m 
' qae tu ailles de c 



abel!c-n 



lUJec 






li s'éloigne de moi. le dis 
lUTsr mon beau-pere , St 
dire (joe je les conj-ire de Te 
bien ! Répond). 



our-à rbeure. M'i 
lin, 
COLIN, deCautrtcôU, 

GEORGE DAN D 1 N. 

pendard qui me fera enrager j 

tf , £■ lonùeni taus deux. 



COMÉDIE. C^ 

Ab le'traitre ! il m'a eflropic. Oil e(l-ce qac ra es? 
Approche que je te donne mille coups. Je penfe qu'if 
me fbic 

COLIN. 

Apurement. 

GEORGE DANDIN. 
Veux- tu venir? 

COLIN. 
Nenni ma foi. 

GEORGE DANDIN. 

Viens , te dis-je. 

COLIN. 

Point ) TOUS me Toulez battre» 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien non. Je ne te ferai rien. 

COLIN. 
Aflbrémenr. 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Approche. Bon. Tu es bienheureux de ce 
que fai befoin de toi.V^?-t en vite de ma part priée 
mon beau-pere & ma belle mère de fe ren Ire ici le 
plutôt qu'ils pourront ^ & ^t ur An qac c'ed pour une 
affaire de la dernière coifcqu^accv Kt s'ils f^ifoient 
quelque difficulté à caufe de 1 h: are , ne ma-ique pas 
de les preflér, & de leur bien fiire entendre qu'il eft 
très-important qu'ils Tiennent, en quelque état quilc 
fiûent. Ta m'encens bien mai it-'nant l 

COLIN. 
Oui, Monfieûr. 



f 



' Va-vîee, 8J rewens-.le rnîn?. I;r moi je vais reutrer 
laiîs ma maiiôii Dttendau: r^ije.. . .. Mais j'enieiis 
quelqu'un. Ne feroiitee |ioin[ ni» f^'ii.me f II faut 
que j'ccouie, & me ferve tîe l'oblirui i:c qu'il fait. 



SCÈNE V. 

CUTANDRE, ANGELIQUE, 

GEORGE DANDIN , CLAUDINE, 

L U B I N. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. II eft teii-s de fe retirer. 

CLITANDRE. 

Qaot ! lîiâi; 

ANGÉLIQUE. 

. Noiis nous loinme! allez aitrprcntw. 

CLITANDRE. 

■ Ah 1 Madame, puis je afTet vous ertrerenir , & 
trouver en lî peu de rema toutes les paroles donc 
j'ai belbin? II rre faii^roicdes journées entières ptior 
me bien CTpl quer à roas de tout ce que je fens i & 
je n^ vott. ni pars dit prurore la moindre panie de 
« que j'ai à wons dire. 

ANGÉLIQUE. 
I Noos en icouierciiis une autre Sais dawmtage. 
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CLITANDRE. 

Hélas .' de quel coup me percez-vous Tame » lorf- 
qoe vous parlez de vous rerirer, & avec coiiibien de 
diagttsi • m'ailez-f DOS laiflèr maincenanc. 

AiNGli LI Q'UE. 

Non; ■ trou vecoiu oioyea d£ nous re7oir« 

eLITANCRE. 

m 

Oui* Mais je (bnge qu'en me quittant % vous allez 
trouver on mari.iCdetre peafëâ m'airafiiie , & les 
privilèges qu'ont les maris font des. choies cruelles 
{«mT au Aaiant qui arme bien. 

ANGÉLl^UB. 

Serez-vous aflèz foibîe pour avoir cette ioqnicfic?e , 
& perfez vous qn'on (bit capable d'aimer de certai.is 
maris qu'il y a? On. les prend parce qu'on ne s'en 
peut défendre, & qiîe Ton dépend de pareiîs,.quî 
n'ont des yeux qu» pour le bien ; mais en fait lear 
rentire judicc ^ & Uon ib mo^que fert de les conlidé" 
Ter au delà de ce qu'ils méritent. 

■ "(S'E'ô'ftGÉ DÀNblN. 

Vôîlâ nos carogdàs, de femmes... 

C L I T A N R E. 

Ah ! qu'il &ût avouer que celui qu*on yovs- K 

donné étolt peu dignt.dé l'honneur qu'il a reçu , !$c 

que c'eft une étrange chofe que l'alîemblage quon 

• a.&Ud'u:fte'pex{Qnne- comme voOfia^c un hoEniiie 

cônime lui / 

GEORGE DANDIM, a/?ar^. 

Facmf^niaris f Yoili comme on vous traite* 



I 



fes GEO RGE b AND I N, 

CLITANDRE. 

I Vous rn^ritei fans doute on e to'.ite aunv deflinj?! 
^tc le Ciel ne vous a point fane pour être U fcmaie 
i d'un pa/fan. 

I GEORGE DAN DIN. 

I Pliît au Ciel, fut-elle la tienne; tu chargcrois 
[ bien de lingigs. Rentrons. C'en eftallei. 
// crtire &■ ferme la porie, 

C L A U D I N F, 

I* Madame, /î vous avez il dire d<i oial de votrt 
l.|na,n, dfpèchcz \îte, cac il elï tard. 

I CLITANDRE, 

[ ' Ah, Claudine , que ca es cruelle / , 

' . ANGÉLIQUE. 

. Elle a raifon. Scparons-nous, 

|- CLITANDRK. ; 

Il fane donc s*y léfbadre puifciae vous le vonÎM, 
Mais au moins je vous conjure de me plaindre, un 
peu des mcchans momens que je vais paifer. 

ANGÉLIQUE. 
Adieu, 

L U D I N. 

f. Où es- tu, Claudine, que je ceiïonne le bon Toir? 

CLAUDINE. 

Va, va, je le reçois de loin. Se je t'en «nTOÎe 



COMÉDIE. 69 



SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, 
GEORGE DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

XVEntkoms fans faire de bniic. 

CLAUDINE. 

U pone s'eft fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai le paffe par-iouc. 

CLAUDINE. 

Oayrez donc doucement» 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en dedans, & je ne fais commeni 

■OQS ferons. 

CLAUDINE. 

Appeliez le garçon qui couche là. 
ANGÉLIQUE. 

Colin, Colin, Colin. 

GEORGE DANDIN, menant la, thc à la fenêtre. 
Colin , Colb ? Ali ! je yous y prends donc, Madame 



74 GEORGE BAN DU 

ANGËLIQ UE. 
Accordes- moi cette Ëireur. 

GSORGB DANDtN. 
^ ïoini d'affaire. Te fuis inexorable. 
■■'■' ANGÉLIQUE. 

Mon creZ' vous gcnéreaz. 

GEORGE DANDIN. 

A MG ÉLI QU£. 
GEORGE DANDIN. 



Non. 
De grâce. 



ANGÉLIQUE. 

J e *ous en conjure <îe tout «ion eocor. 

GEORGE DANDIN. 

Non , non , non, le veux <]u'on foie d^iroinf^ 
voQS , & qne Toire confuGon éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eii, bien 6 voas me rfduifex au déferpoir , je t 
avenis qu'une femme en cec état e(t capable 
tout , & que je ferai <]uelque chofe ici donc vous t 
repeniiiez. 

GEORGE DANDIN. 
Et que ferez-vous , s'il vous pWt f 
ANGÉLIQUE. 

Mon corar it portera jurqa'aux extrêmes tlCa 
rions , Bc de ce couttao qw voici je me maaî |ur 

place. 



eoM i D r s. 

GEORGE DANDIN. 

Ab ! ah I i la bonne heu». 

ANGÉLIQUE. 

Pas tani 1 la bonne benre pour tous , qoe Tons von 
imaginei. On faic de tous câtés nos diS'érendi , & U 
chigrins perpétiieli que vous com-evez contre moi 
Loriqu'on me trouvera tnorie , il n'y aura perfonu 1 
qni mètre en doute que c^ ne foit vous qui m'aorei i 
tuée ; le mes parers ne font pas gens alTurémeRi i 
liilTer cette mort impunie , & ils en feront Car vott% 
ferfonne toute la puniiion qae lear pourront offrir , te 
I les poarfuites de U JuOice , & la cbaleur de leur ie{- 
I leniiment.C'eft par !i quels crouTcrai moyen de tac 
venger de tous, & je ne fuis pas la première qui aÏE j 
tu recourir à de pareilles vengeances, qui 
fait difficulté de fe donner la mort , pour perdre ceinc 1 
qui ont la cmaaté de nous pouffer à la demieivl 
eicrémité, 

GEORGE DANDIM. 

le (ôJs Totre Talei. On ne s'avife pbis de fe turt ^ 
foi-mfme, & la mode en eA pafK il f a long-temi. 

ANGËLIQOB. 

C'eft une chofe dont tous pooTCi vous tenir Itr ; 4 1 
u voos perfiflei dans voire refus , û tous ne i 
ou«rir, je vous jure que tout-à-l'heute je i 
îiirr voit jurques où peut aller la réfolution d'uqifl 
petfonne qu'on met au défefpoir. * 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles , bagatelles. C'eft pour aie faire peur<. 
D a 



7C GEOèÔÉ DJ'SIDIÎ^, 

ANGÉLIQUE, 

Hé bien , puifqu'il ie faut, voîci qui noos conten- 
tera tousdeui, & montrera (ije memocque, Ah;c'ea' 
ell fait. FalTe le Ciel que ma mort (oit vengée comme 
jeleléuhaite, Se que celui qui en eft la caufe reçoive 
un Julie chàtiinenc de la dureré qu'il a eue pour moi, 

GEORGE DANDIN. 

Ooais ! (êrciic-elle bien (î malkieafe que de s'être 
tuée poar me faire pendre l Prenons un bout de chan- 
delle pour aller voir. 

ANGÉLlQUEi I 

St. Paix, Rangeons-npus chacune i m médiate me tw 
cancre un de; câiés de la uoriCÉ ' 

^ I 

GEORGE DANDIN. 

La méchanceté d'une femme iioic-elle bien jal- ] 
qaes-là. 

"IlfoTtavtcun bout dtchandtlUjani les apperctvolri 
tlltrtntrtni, & aujjî-tit liUs firmcm U portt. 

Il n'y a perlbnne. Eh! je m'en étois biett domé.lt 
I^ pendarde^'ed recirée , voyant qu'elle ne gagneît 
rien' aprf s moi, ni par prières ni par menaces. Tanc 
rnieDx, cela rendra fes affaires encore plus mauval- 
lës, Se le pere& la niere qui vont venir en verropi 
mieui: fon crime. Ah , ah , la porce s'eA terme. Hola 
ho quelqu'un. Qu'on m'ouvre promptement. 

ANGÉLIQUE à lafcnltrt ivcc CUudini. 

Comment c'eft loi ! d'od viens-tD , bon pend&rcr 



COMÉDIE, 



e de revenir cliei foi 



î panutre , 
celle que doit fui 



honnhe ( 
CLAO D IN H. 



Cela eft-il beau d'aller ^ïrogner toute la m 
de Utlfer ainlî toute feule une pauv» jeune femni 
dans la mailbn ? 

GEORGE DANDIN, 



ANGÉLIQUE. 

traître, je fais UlFe de tes déportemeiHi 
veux plaindre fatis plus carder à mon 
|) 0C à ma meie. 

GEORGE DANDIN. 
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I 



SCÈNE VIL 

MONSIEUR ET MADAME DE 

SOTEN VILLE, COLIN, 

CLAUDINE, ANGÉLIQUE, 

GEORGE DANDIN. 



ANGÉLIQUE. 

Monjïtar & Madame de Sotenville font en. dtl habits dt 

nuit Ef conduits par Colin , qui paru une lanterne, 

J\ PpRocHïZ, de grâce, & venez me faire railbn 
ée l'inrolence la plus grande du monde , d'un mari 
à (]ui le vin Se h jaloofie onr trouble de celle forte [a 
cervelle, qu'il ne ne fair plus ni ce qu'il die ni ce qu'il 
{ait, ic vous a lui-mime envoya quérir pour vous faire 
ijmoini de l'excrâvagance la plus étrange dont on ait 
jamais oui pari». Le voilà qui revient comme vogs 
vajei, après s'être bit attendre toace la nuit, & fï 
vous voulez récouceri il vtnts dira qu'il a les plui 
grandes plaintes du monde à voui faire de moi ; qae 
durant qa'il dormoic.Je me fois dérobée d'auprès de 
lui pour m'en aller courir. Se cent autres contes de 
I mime nature qu'il eà allé rêver, 

GEORGE DANDIN. 

Voilà une méchante carognet 



CLAUDINE. 

li , il nous a voulu faire accroire qu'il fcoic dam 
aîlôn , Se qoe nous étions dehors , Se c'ed an« 
JBqu'il n'y a pas moyen de lui àier de ta tèie. 

M. DE SOTENVILLE. ^^M 

Conunent, cju'eA-ce à dire cela? ^^^| 

Uad. DE SOTENVILLE. 

Voilà une faneofe impudence que de m 
guérir. 

GEORGE DANDIN. 
Jamaii, 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon père , je ne puii pas roafTrir an mari 
de la force. Ma pacience eft poulTée à bonc , & il 
Tient de me dire cent paroles injurieufes. 

H. DE S«TENVILLE. 

Corblen , tous Stes un mal-honntte boi 

ANGÉLIQUE. 

Ceft nne confcience de voir nne pauvre jeune 
femme traité de la façon , & cela crie vengeance aa 
Ciel. 

GEOR.GEDANDIN, 

Peut-on. . . . 

M. DE SOTENVILLE. 

JUlez, TOUS deTtieiiDDaiii de honte. 



1 

an mari 
t, & il 



8o GEORGE DÀNDÎS, 

GEORGE D ANDIN. 

Laitîez'nini vous dire deux motit 

ANGÉLIQUE. 

Vous ti'avEz qu'à l'Écouter, il va vous en conter de 
belles. 

GEORGE D ANDIN, 



Je déferj-eri 

Il a lant ha 
contre lui 
Jufqu'à noi 



CLAUDINE. 



queie 



e penf» pas qu'on poilTedotef ■ 



Il l'odeur du vin qu'il fouffle eft □ 



GEORGE DANDIN. 
Monlïeur mon be3a-[>ere, je vous conjuie. . 

M. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous. Vous puez le vin à pleinetoudi 

GEORGE DANDIN. 
Hailàrne , je vous prie, . . . 

Mad. DE SOTENVILLE. 
R , ne m'approchei pas. Votre haleine eft empef- 

GEORGE DANDIN. 

Souffrez que |e vous mm 

M. DE SOTENVILLE. '" 

Retirez- vous , vous dis-jc. On ne peui vous fouffïir. 



COMÉDIE. 



Hf 



G60R.GE DANDIN, 
PeriTiÊttez de grâce que. . . . 

Mad. DE SOTENVILLH. 

Pouas , vous m'engloucilTei le cœur. Puta i 
loin , lî voai voulez. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien , oui , je parle de loin. !e vous jure qne fe 
n'ai baugé de chez moi , Oc que t'cfi elletjui elt iôtiie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne vciU'C-il pas ce que je vous ai die. 

CLAUDINE. 
Vous voyez qaelle apparence il y a. 

M. DE SOTENVILLB. 

Allez. Voui vous mocqu?i des gens. Defcendex" 
ma fille, & venez ici. 

GEORGE DANDIN, 



la mailon, 
M. DE SOTEN VILLE. 

extravagance qai n'elt p: 



Tattefle ie Ciel, que j'étois dai 
^ae.. 



Tailêi-vnus , c'eft 

rupporiable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m'écrafe [out-j-l'liciire G. ■ 
M. DE SOTENVILLE. 
Ne nous rompei pas davantage la tîre , & longi^ 
i demander pardon à votre l'eni 



il GEORGE DANDÎU, 

GfiORGE DANDIM. 
Mo{ ! demander pardon ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui pardon, & fur le champ. 

GEORGE DANDIN. 
Quoi! je.... 

M. DE SOTENVl LLE. 



répliquez, je vous apprendra 



Corblea , fl vou; n 
ce que c'eft .^ue de v 

GEORGE DANDIN. 

Ab, George Dandtn 1 «^H 

M. DE SOTENVILLE. ^| 

Allons, Tenez mafîUe, que votre mari vous demande 
paidon, 

ANGÉLIQUE dcfccnduc. 

Moi lai pardonner tout ce qu'il m'a dît ( Non non , 
mon père , il in'efl impoflible de m'y réfoudre , te Je 
vnus prie de me léparer d'un mari avec lequel je ne 
faureis plus vivre. '^H 

CLAUDINE. ^H 

Le moyen d'y réSfter? n^| 

M, DE SOTENVILLE. 

Ua Elle , de femblables (ïparatïons ne Te font 

)K>int lâns grand fcandale , & tous devez vous mon- 

M plus (âge que lui , & patienter encore cette fbii. 




I~ C O M £ D 
ANGËLlQCe. 
Cutnmem patienter après de telles îndîgnit((î i 
n le i 



père , c'eii ane chofe où je ne puis confentir. 
M. DE SOTENVILLE, 
n le hat, ma fille j k c'efl i 



lande. 



ANGÉLIQUE. 



I 



Ce mot me ferme la bouche , & vonî atei ( 
moi une puilTance abrolue, 

CLAUDINE. 

Quelle doDceur! 

ANGÉLIQUE. 

Il eft fîcheaï d'être contrainte d'oublier de tellei 
injurei; mais t5oelque violence que je me failè, c'eft 




Iâ moi de vous obéi 
L CLAUDINE. 

ftl?3Dvre mouton 1 
W M. DE SOTENVILLE. 

■ Approcbei. 
i ANGÉLIQUE. 

Tout ce que vous me feiies faire ne lêrvï 
tien , & vous verrez que ce Ceii dis demai 
lecomniencer. 

M. DE SOTENVILLE. 

1 Nous y donnerons ordie. Allons , meiE» i 
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GEORGH DANDlN. 
A genoux." 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui à genouï , ti fans tarder, 

GEORGE DANDIN. 
Il ft mit i ginoux , fa chandelle â la maini 
O Ciel ! Que fauc-it dire' 

M. DE SOTENVILLE. 
Madame , je voas prie de me pardonner. 

GEORGE DANOIN. 
Madame, je vous prie de me pardonner. 

M. DE SOTENVILLE. 
L'excravagance que j'ai faite. 

GEORGE DANDIN. 
L'eitravagance que j'ai faite. 
A pan. 

De vous ipoufer. 

M. DE SOTENVILLE. 
Et je vous promecs de mieux vivre à l'aTCnir. 

G.EORGE DANDlN. 
Et je TOUî prjinets de mieux vivre à l'avenir. 



COMÉDIE. 8{ 

M. DE SOTENVILLE. 

Prenez-7 garde > & (kchez que c*eft ici la dernière 
de Yos impeninences que nous** (bufFrirons* 

Mad. DE SOTENVILLE. 

four de Diea, fi vous 7 retoamez ^ on yoos 
apprendra le refpeâ que vous derez à votre femme» 
& â ceux de qui elle foru 

M. DE SOTENVILLE. 



Voi{à le jour qui va paroitre. Adieu. Rentrez chezr 
▼ont , & fongez bien à être fage. Et nous » mamour , 
allons nous mettre au lit. 



SCÈNE VIII, &DERNIÈRK 

GEORGE DANDIN. . 

.Al H ! }e le quitte maintenant, & je n'y vois plus 
de lemede % Idriqu'on a comme moi époufé une 
médiante femme > le meilleur parti qu'on puilte 
prendre» c'eft de s'aller jetter dans l'eau la tête la 
première. 

FIN. 



> 
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Lit Scène ^Jî à Fam , àgm un Hôtel garni 




.E GLORIEUX > 

C O M È JD I K 

^CTE PREMIER. 
CENE PREMIERE.. 

P A s Q U I N.- 

TsETTE ne vient point : je croi 'que l'a 

friponne 
A voulu Ce moquer un peu Je ma per- 
fonne 

me dunnaat tamAt un rendez-vous ici. 
HT le coup., je m'en vau. Ah ! Ma foi t la voici»- 




SCENE II. 

LISETTE, PASQUIN, 

LISETTE. 
TIT On cher Monlîeur Parqiûn, je fuis TOtre fcr-^ 

PASQUIN. 
Trïs-humble fërvîteur à l'aimable fuîraRCe 
D'une aiaUble MaïtrefTe. 

LISETTE. 

Un fi doux complimenJ- 
Mériie de mi part un long rËmcrciment ; 
Mais pour m'en acquitter , je manque dcloqueBh 
Vous vous çontenietez de celte révérence. 
Je vouï ai fait aiiendre, 

? A S Q U ï N. 

A vouî parler fans ferd. 
Ml Reine , au rendez-vous vous vener un peu tard. 

LISETTE. 
Tauroi'ï roulu pouvoir un peu plutôt m'y rendre. 

PASQUIN. 
Aarrerois j'cioîs vif, & j'enrageoîsd'attendrt. 
Rien ne pouvoir calmer mes Jelîrs excités ( ^^^H 
Maii l'âge a mis un frein à mes vivacités. ^^^| 
LISETTE. ^1 

Si bien que vous voilà deyenu raîfonaable ? 
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P A s Q U IN. 
(ah bien honteux^ 

LISETTE. 

Honteux d*écre eAimablo' f 

PASQUIN. 
le Vêtte arec tous : & je liadatii vos yeux*; 
fc moins de raUbn je youi plairoîs bien mieux(- 

LISETTE. 
! JeTOns'fttirôis , £ vousétier moins ùigti 

PASQUIN. 
iU'doac au fait , & j'entens ce langage* 
ae' trouvez trop vieux pour être un favori ^ 
noi TOUS ferez un honnête mari. 
Cbom pour ce titre un fond de patience ». 
roiiSf pourrez bien-tât faire I^zpérienoe* 

tlSrETTE. 
tMis trompez bien fort ; car je ne veux de vcof^ 
rmoA.amiint > ni faire mon époux» 

PASQUIN. 

e vonlies-vous donc? Quel fîijet noùsaflêm^ 

f 

EtSE TTE. 
K ^ne iioos tenions ici conièH en^mble;^- 
PASQUIN. 

LISETTE. 
Sur votre nudtre & ma ttahieSei- 
EASQUIN.. 

Eh bîenî' 

& • • • • 
AlUJ; 



I 



rg<\- LE glorieux; 

- LISETTE. 

Traitons cette matière , Se ne nous cachons rîen»^ 
Tous deux à les fervir cianc d'intelligence , 
Nous leur pourrons loui dfux être utiles , je penfe* 

P A S Q U I N. 
^otre îd^e eft trcs-jufte ; elle me plaît* 

LISETTE. 

Tant mieux* 
Le Comte votre maître eft froid &. férieux ; 
Et depuis trois grands mois qi/avee nous il demeure^ 
Je n'ai pas.encor pu lui parlée un quan-d'heure. 
Quel eft fon caraSère ? Entre nous , j'entrevoî 
Que ma maîtrefTe l'aime ; S: cependani je croî 
Qu'il ne doit pas long-temps compœr fiir fa lendreflë j 
Car avec de l'elptic-, du fens , de la Sagefle , 
Des grâces ; des attrais , elle n'a pas le don 
D'aimer avec confiance. Avant qu'aimer, dit-on,' 
Il faut connoitre à fond ; car l'Amour eft bien traître. 
Pour Ifabelle , elle aime avant que de connoîtce ; 
Mais fon penchant ne peut l'aveugler tellement. 
Qu'il dérobe à fes yeux les défauts d'un Amant, 
Les cherchant avec foin , & les trouvant fans peine > 
Après quelques efforts, fa victoire eft certaine; 
Honteufe de fon choix , elle reprend fon cœur; 
Et i'on voit à fes feux fuccéder la froideur ; 
Sur le point d'époufer , elle rompt lâns mjftèrCi 

P A S Q U I N, 
Voilà , fur ma parole , un plaifant caraâère. 
Un caurtondre &vobge, unetprllTif, ar 
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*k VitOMxderlc , & toutefois prudent ; 
itie au par-deffixs ? 

LISETTE. 

Non , point caprideuft i, 
coquette, & furcout point artificieufê.. 
lime tendrement , 8c de très*bonne foi ; 
cela ne tient pas. Maintenant dites-moi 
î&- les qualités du Comte votre maître. 
pour le mieux fervir que je veux le connoitte^ 
deviner pourquoi , j'ai du penchant pour lui ; 
vus réprouverez même- dès aujourd'hui, 
.quelques défauts , empêchons ma maitreflè. 
eXLappercevok, & fixons fatendreffe. 
découvrez-les-moi, pour me mettre en état 
ire que Thymeh prévienne cet éclat. 

PASQUIN. 
lit de vos defleins , je parlerai fans craindre^; 
la tête aux pieds je vais vous le dépeinjre. . 
tonnes qualités feront mon premier point; 
[é&uts ^jno^econd. Je ne vous cache point 
je ferai très court fur le premier chapitre ; 
-longfiirle dernier. Premièrement, Ton titre 
^omte (de Tufîere , eA un titre réel ;- 
n air de grandeur eft un air naturel : 
, cestainement , d'une haute nailTance; 

LISETTE, 
l'effet du hazard. Paiïbns. 

PASQUIN. 

Toute la France 



I 

I 



rfo LE GLORIEUX; 

Convient de fa valeur , & brave confirmé,. 
Parmi les gens de guerre il eft [rcs-eftimc, 
H fera Ton chemin , a ce que l'on affure. 
Il eft h&mme d'honneur : on vante fa dr.oiture. 
Quoique vif , piJiulant , il a le ccsur très-bon. 
Voilà mon premier point. 

LISETTE. 

PafTons vite au CeconJ, 



l 



SCENE III. 

LISETTE, PASQUIN , LA FLEUR,. 

PASQUIN. 

AH ! Te voilà , la Fleur ? Que fait MonJÎeur le 
Comte ! 

LA FLEUR: 
, n joue -, & qui plus efl , il y fait bien fui compté 
Car il va mettre à fec un franc Provincial ,, ' 
Au moinj auflî nigaud qu'il itie parolt brutal t. 
Notre maître, tandis qu'il jiire& fedcfole , 
Embourfe fon argent, fans dire une parole.. 

PASQUIN. 
Pourquoi viens-tu fi tôt î 

LA FLEUR. 

Pour un deflèîn qw J'ai; " 
PASQUIN, 
l^^uel deflèin î 



1 



A ÏÏLOti'. 



C O M E D r £• I* 

LA FLEUR, 
le TOUS viens demander mon congé» 
BASQUIN.. 



LA FLEUR; 

Sans doute. Autant que je puis m'y connoitrej! 
Vous étetfeôotumdeMonfîeur notre Maître. 
On n'ofe lui parler (ans le mettre en courroux» 
Kfaut paC'Coaiïquent que Ton^ s'adrefTe à yous^^ 

PASQUIN. 
Tu me (urprens ,1a Fleur; je te croyoisplus (âge; 
Servir Monfieur le Comte-, eft un grand avantage» 
Pcittr^Qoi donc le quitter? Eclaircî-moi ce point* 

LA FLEUR* 
Ceft que TOtti parlez tropj & qu'il ne parle point* 

LISETTE, 
le trait eftfingulier, 8c h plainte eft nouvillCi» 

LA FLEUR; 
Tel que vous me voyez» ma chère Demoifelle i 
Vous ne le croiriez pas , on me prend pour un fot^ 
Et mon fs^tre en trois moi&, ne m*apas dit un mot» 

PASQUIN. 
•Que t'importe cela ? 

LA FLEUR. 
Comment donc que m*lmporte£ 
teut-il , avec Tes gens , en ufer de la fortç ? 
Que je fois tout un jour dans Ton appartement ». 
Une daignejca pas. me gronjler feulement : 



I 



li LE GLORIEUX; 

Et j'a! quiiii- pour lui la meilleure malirefTe, ; Z 
Qui vouloit qu'on parlât , & qui parloîc Tans celTè. 
On ne s'ennuyoit point Tous'les jours tour à tout 
Elle noua chantoit pouillp avant le point du jour* 
C'étoit- un vrai pl.iifîr- 

LISETTE. 

Tu veux donc qu'on le grojide î 
LA FLEUR. 
Je ne l^jis point cela , pourvu que je rtponde.- 
Ktpondie.c'eft parler, Encoc vit-on. Mais bon,. 
Avec Monlieur le Comte on ne dit oui , ni non* 
Il ne dit pas lui-même une pauvre Tyllabe. 
Oh ! J'aimerois autant vivre avec un Arabe. 
Cela me fait fécher ; cela me poulTe à bout ; 
Moi , qui dis volontiers mon leniimeni fur toiiti. 
Le filcnce me me ; & . . . Vous riez S 
LISETTE. 

Achevé. 
LA F lEVn en pleurant. 
Si je refte céans, il faudra que je crevé. 

LISETTE àPafqiàn. 
Que j'aime fa francliife & fa najveté ! 

LA FLEUR. 
Foi de garijon d'honneur, je dis la vérité. 

V A S Q U 1 N. 
. Noire maître à fes gensfaii garder le fîlence; 
Mais ils. lëntent l'eiTet de fa magnificence ; 
Bien nt^n's , bien vêtus & payés largement. 
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LAFLEUR. 
Et tout xek pour moi ti'eft point contentement» 

LISETTE. 
En£n y il faut qu'il parle ; & c'eft-là & folie« 

LA FLEUR. 
' Autrement je fiiccombe à la mélancoli'io* 
J'eus un maître autrefois que je regrette fort,' 
Et que je ne fers plus , attendu qu'il eft mort* 
Il ne me h'i^oit pas de gros avantages ; 
Il me nourriiToit mal ; mepayoit mal mes gages ; 
Jamais aucuns profits , & (ouvent en hiver 
il me laifToic aller prefque aufTi nud qu'un verd : 
Mais je rafmois. Pourquoi ? Ceft quif me faifolt 

. rire-, 
Et que de mon côié je pouvois tout lui dire* 
Il m*appelloit (on cher. Ton ami j Ton mignon ; 
Et nous vivions tous deux de pair à compagnon» 
Mais pour Monfieur le Comte , au^iantre (i je l'aime* 
. 11 e^^tpujours gourmé , renferma dans lui - même ; 
Toujours portant au vent , fier comme un Ecoifois^ 
Je ne puis le fouffiir, à vous parler François : 
Et dût- il jn'enrichir, que le diable m'emporte 
Si je vonlois iervir un Maître de la forte. 

PASQUIV. . 
Patience ;'à ta &ce on s'accoutumera ; 
Et tu verras qu'un jour Monfieur te parlera; 
Mais ne t'échappe point. Attens l'heure propice* 
Depuis dix-ans aumcûns je fuis à Ton fervice » 



ï4 LE GLORIEUX 

Et n'ofe lui parler <]ue par occaiion. 

L I S E T T E i Pajquin. 
Ce pauvre garçon-U me hit companHon. 
Faites que l'on lui dife au moîrts quelques parolt 

LA FLEUR. 
Tenez , j'aimeroisaiieuiE deux mon , que Jeux f 
Ici. 

PASQUIN, 
J'y ferai de mon mieux. 

LÀ FLEUR. 

Enfin , point de milieu 
J\ faut, ou qu'on me parle, ou qu'on me chalTe. Ad 
'Voilà mon dernier mot ; c'eil moi qui vous l'ann»! 
£t je parlerai , moi , fi )s n'ai pas réponfc. 



SCENE IV. 
LISETTE, PASQUIN. 

JP AS QU I N. 
'Aîf îtié, comme vous , de ce pauTrc la FlcurJ 
LISETTE. 
Le Comte de Tufiere eft donc un fier Seîgneiu î 
PASQUIN. 

'C'efllà mon ftcond point. ._ 

LISETTE. 

,Fort bien; 
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PASQUIN. 

Sa politique! 
'Xfl J'étre toujoun grave avec un dotneftique. 
S'flliû atoit un-fliot , il croiroit s'abaîflèr ; 
ït qu'an valet lui parle , il Ce fera chafler* 
JEnifin 9^po«v ibaucher en deux mots fa peinture ; 
C*efl riiomme le plus vain qu'ait produit la nature; 
^<mc les inférieurs plein d'un mépris choquant , 
Avec ftf igmaL même , il prend l'air important» 
Si fier de (es ayeux » R fier de fa noblefiè , 
-Qb'il çroft être ici bas le (êul de Ton efpèce* 
ïerfiiadi dàilleurs de fon habileté , 
Ct décidant fiir tout avec autorité. 
tSe «rodant en tout genre un mérite fiipreme ; 
Dédaignant tout le-monde., &.s'admirant lui-même^ 
Xn un mot » des morteb le plus impérieux^ 
£tleplu9 ûdBÛànt» & le plus glorieux* 

LISETTE^ 
^H , {[ue nous alloas rire! #% 

PASQUIN. 

Et de quoi donc f 

î-isettî;. 

Son fafte j 
Sa fierté , fes hauteurs, font un parfaîtcontrafle 
Avec les qualités de fon humble rival , 
' Qui n'oferoît parler , de peur de parler mal.' 
4^ par timidité rougit comme une fille 9 
£t qui y quoique fort riche , & de noble famille J 



I 
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Toujours rampant, craintif. Se touiouts concerté J 
Prodigue les excès de fa civilité. 
Four les moindres valeii rempli de déférencf 
Ec ne parlant jamais que par Ces révérences. . 

PA5QUIN. 
Oui, ma foi, le contrafte eft tout despIuspirW 
Et nous f n pourrons voir d'aflei pUifans effets. il 

Ce doucereux tival , c'eft Philinte , fans doute ? | 

Mon maitre d'un regard doit le mettre en déroute; 

LISETTE. 
-Mais ce Comte lî fier eft donc bien ricbe aulG f, 
J^a moins , il le [taroîc. 

P A S Q U I N. 

Riche ? Non > Dieu meccîi 
Car c'eft-là quelqueroîa ce qui rabat fa gloire. 
Et tout fon revenu , G j'ai bonne mémoire , 
Vient de fa penlîon , & de fon Régiment ; 
Maîî il làit tous les jeux , & joue heureufement i 
Ç'eA paWà qu'il foutient tm train C magnifiguC; 

LISETTE. 
Et faites-vous fortune? 

PASQUIN. 

Oui, par ma politique; 
Avec moi quelquefois il prend des libertés. 
Je le boude , il fourit. Mes dépits concertés , 
Un air froid & rêveur , quelques brufques paroleSi 
L'amènent où je veux. Par quatre ou cinq piftoîeij 
Il cherche à m'appaifer,à me calmer refprit; 
Et comme j'ai bon c«ut( Ton argent m'attendrit. 

LISETTE 
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LISETTE. 
Vous in*ayez miCe au fait , & je vais vous înftcuiretf- 
Le Comte va blen-tot luî-rméme Ce clctruire 
Daas refprit dlfebelle : oui , foyez-en certain », 
S'il ne lui cache pas Ton naturel hautain. 
Me eft d'humeur liante , affableT, fociable r 
L'orgueil eft à Ces yeux un vice infupportable ; 
Et: malgré les grands biens qui lui font afTurésy: 
Son air 8f, Ces difcours font (impies , mefurés >.• 
Honnêtes , prévenans , 8c pleins de modeiUe. 

PASQUIN. 
Silûcft qu'avec mon maitce elle efl mal afTortie ?. 

LISETTE,. 
Haarafon congé, s'it^ne Ce contraint point. 
D6nncz'lai cet avis. 

PASQUIN. 

Il eft haut à tel point • • ; 
LISETTE. 
Teotens du bruit. J^ croi que c eft notre vieux maitrcà . 
Ne me laiiTez pas feule avec luir 

PASQUIN. 

Ce vÎ€ux reîfire 

£ft*!l & dangereux ?.' 

LISETTE. 

A cinquante-cinq ans V 
Beft plus libertin que tous nos jeunes gens; 
Et ce qui me fûrprend , c*eft que fon fils Valere 
Aiouce la rage{re& la vertu d'un père. 



LE GLORIEUX, 

SCENE V. 

LISIMON.LISETTE.PASQD 

LlSIMONtoru-a/KiLifctt 
On jour, ma chère enfant, embrafle-i 



I 



B 

ConunânC donc 



e fuis j 



LISETTE. 

Refervez ce tfanlî>ort 
Pour Madame, 

Lr*SIMON. 
Eh, fi donc 1 Tu lemoquci, jepenlèî 
J'arrive de campagne ; & plein d'impaiience 
De te revoir , j'accours . , . Quel eft ce garçon - là ï 
Téie à tête tous deux ? Je n'aime point cela. , 

Je gage qu'arec lui tu n'écois pas ii fiere / | 

LISETTE. j 

Nous nous entretenion» du Comte de Tuficre, 
Son luaîire, 

L I S I M O N. 
Ce Seigneur que l'on m'a propoffi I 

Pour ma fille ? ' 

PASQUIN. 

Oui, Moniteur. ■' 

L I S I M O N. 

Je fuis tcès-iiï^Cfi 
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u ce qu*oii m'en écrit , à le choi/tr pou^ gendre. 
^n me le vante fort ; & Ton me £iic entendre 
hi*îl eft homme d'honneur, de grande qualité. 
lais eft-il TÎf , alerte > étourdi , bien plante , 
feu vivant ? Car je veux tout cela pour ma fille. 

PASQUIN. 
ITons ^tes foa portrait , & c*eft par Xk qu'il brille j 

LISIMON. 
Bon. Aime-t^il la table , & boit-il largement \ 

PASQUIN. 
Diable !I1 eft le plus fort de tout le Régiment. 
Da fàic fbn chef-d'œuvre en Allemagne^ en SuiiTéà' 

LISIMON. 
VoiU mon homme. Il faut que l'autre déguerpiflc.- 

LISETTE. 
Qai, FhiUnte? 

LISIMON. 

Lui-même. Il me cageole en valn^ . 
G'eft un homme qui met -le tiers d'eau dans Ton viiiff 
Ce &de perfonnage en Tes façons difcrettes 
He donne la colique à force de courbettes. 
Mon gendre Buveur d'eau ! Fût-il Prince^ morbleu^ > 
Je le refuferois. Nous allons voir beau jeu , 
Car ma femme , dit-on , le deûine à ma fil]e. 
Sait-elle que je fuîs le chef de ma famille f 
lie Monarque abfolu d'elle & de mes enfans f 
Que j'en veux di(porer?^Maiseft-elle céans i^' 

LISETTE. 
B y MQniSeuc» 



LE GLORIEUX; 

LISIMON. 

Tu diras à ma chete compagne i 
Qu'il faat quedèicefoir elle aille à'ia campagne, 

LISETTE, 
El pourquoi donc f 

LISIMOM. 

Pourquoi ? C'eA que je fuis ici» 
Belle demande ! 

LISETTE. 
Mars . , . 
LISIMON. 

Dans cette mairon-cî 
Kous ron:imes à l'i^icoit , & trop près l'un de l'autre { 
Et l'on travailiï^à force à rebâtir la nôtre. 
Won hôiel ler.i vafte ; 8f je prcndcai grand foin 
Que nos appartemens fe regardent de loin , 
Aiin qu'un même [oit elle & moi nous aflemble , 
I' .Sans nom appercevoir que nous logions enfemble. 

LISETTE. 

\ 'Je yaïs voir fi Madame eft vilîble. 

L I,S 1 M O N. 

Non , non î . | 
Ta! deux mots à te dire. Ei toi , fors, mon j 
(Va-t'en cliercher ton maître en toute diligence; 
]I faut qu'incelTamment nouf fa0ions connoiHîu 
L I S h T T E. 
\ Son maître va rentrer. 

i»ASQUIN. 

El je l'atteni ici. 
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LISIMON. 
^ail'aUenflre debo», décampe. 



SCENE V L 
LISIMON, LISETTE. 

LISIMON. 

Xyidumerci», 
Koas fommes tète à tête ; Se ma vive teodreiTe • . •] 
Dà vas-tu donc ? 

LISETTE. 
Je vais rejoindre ma maitreiïê* . 

Elle m'appelle. 

LISIMON. 
Non. 
LISETTE. 

Ne l'entendez-vous pas f* 
LJ SI M O N. 
thi ? Eoînf • . 

LISETTE. 
Moi , je l'entens ; & j'y cours de ce pas; 

iLISIMON. 
fin^ette attende. 

HS.ET,TE. 

Monfieur, voulez-vous qu'on me gronde? 



a« rE GLORIEUX; 

L ! s I M O N. 
Quiroferoit céans f Je yeux gue tout le mom 
T'y regarde en maiirefle , & me refpeae en 
<2^e femme , enfans , valets , tout t'obéilTe, 

LISETTE. 



°|| 



A' moi 



Moniteur^ Y penfei-voua ? 

L I S 1 M O N. 

Oui, ma petite Reine: 
De mon cœur, Je mes biens, je terens fbuvecain 

LISETTE. 
Ce langage eft obfcur , & je ne Tentens pai. 

LISIMON. 
Je m'en vais m'expliquer. Charmé de tesappas; 
J'ai coni^iT le deflein de faire ta fortnne. 
Four nous débarrafTer d'une foule importune , 
'Je te veux à l'écart loger fiiperbement. 
Les foîrs, j'irai cher loi fouper fecreltement; 
Je ferai tous les frais d'un nombreux domeftijuBj 
D'un équipage lefte autant que magnifique ; 
Habits, ajuftemcns, rien ne te manquera; 
Et fur tous tes deiîrs mon cœur te préviendra. 
^'entcns-iu maintenani .' 

LISETTE. 

Oui , Monlîeur, à merveït 
LISIMON. 
Et ce difcOUTS , je croi , te chatouille l'orelUe. 
Qae réponj-lUf ma chfie, à ces conditions î 
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LISETTE. 
' puts accepter vos propoiîtions; 
lenr , ans confulter une trcs-bûnne Dai&e 
phonore» 

LISIMON. 
Et qui donc i 

LISETTE. 

Madame votre feismet^ 

LISIMON.. 
meiu HAlCi ma femme ï 

LISETTE.- 

Oui^ Monfieur, s'il tous plaît ;^ 
I qui me regarde elle prend Intétét ; 
ne doute point qu'elle ne foit ravie 
levoir ^mbraflêr ce doux genre de vie;. 

LISIMON. 
iocpes-tu? 

LISETTE. 

Je vais auffi prendre l*avîs 
lainaîtreflè^ &puis de Monfîeur votre fils*- 
r trois édifiés , à ce que j'imagine 
bin que vous prenez d'une pauvre orpheline ; 
it touchés de voir que lui prêtant la main » 
; la mettiez vous-même en un R beau chemin» 
t'a TOtre Ige enfin votre charité brille j^ 
l'à les rainer pour placer une fille» 

LISIMON. 
e press fur ce ton i 



à 



l.if" "t'E SLOICTEUI 

LISETTE. 

Oui, Monficur, je Typrefts;,; 
Apprenez , je vous prie , à connoiire vos gens. ■ i 

Un cœuriel que le niien méprife lesriclicflès, i 

Quanii il fdiit les gagner paf de telles batTefTeî. 

L I S I M O N. 

Oh ! PulTque mon amour , mes offres , mes diicourj; , 

JlJ^ peuvent rien fur loi , je prétens . . . 

LISETTE, s-enfiij'ant. 

I Au fecours !',' 

tlSlMON, 

Quoi, friponne , me faire une lelle incartade.'. 



, SCENEVIIi < 

' lISIMON,7ALERE,LISETTEi»' 



xr VALERE 

^'^ Oh père, gu'avez-voi 



LISIMON. 

Rien; 
VALERE. 

Etes- vous maladie? 
1 1 S I m O N. 
L Hûn;je me porte bien. Que voulez-vous/ 
IVALERE. 

Qm.moi» 
J Qji MÏçit a» fecçurs ; S: , plein d'un juflc efroi , 
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le 6m tSct accouru. 

LISIMON. 
-C'eft prendre drop de peiiiei 



lifinte me fiiffiu 



vortez* 



VALERE. 
Maïs • • • 
LISIMON. 

Votre afpeâ me gênel 



VALERE. 
Koi 9 TOUS quitter en ce prefTant beColiU 
Je ttzx garde» à coup sûr. Li&tte , j'aurai fois 
Pe Honfieur » fortez vite ; allez dire à ma mero 
KJn'clie vienne au plutâr. 

LISIMON. 

Eh ! Je n'en ai que èitei 
Boiirrean { 

LISETTE. 

LISIMON. (iFalere.) 

Demeure. Et toi , fors à rinilant; 
VALERE. 
SU ne tient qu*à cela pour vous Rendre content, . 
tUctte refiera. Mais auffi je vous jure. 
De ne vous point quitter dans cette conjonâure; 
Vovi ToiU trop émû* Vos yeux font tout en feu. 
Je crains quelque accident. Afleyez-vous un pett« 
Voos £tes , je le voi , fatigué du voyage. 
Il but vous ménager un peu plus à votre âge. 

C 




■GLORIEUX,. 

FEnverraî-je chercher le Médecin. 
Ll SIMON. 
C;wi fartant ) Taî-toi. 

Traiire, lu lepairas. 



? 



SCENE VIII. 
'VALERE, LISETTE..^ 
LISETTE. 



IV Ous voyez. 
V A L E R E, 

Oui, jevoî- 
'A qiiet excès vejit Ce porter mon père. 
Quel exemple pour moi ! Quel chagrin [Çîur i 

mère ! 
Je ne m'éionne plus fi fâ faible fanté 
L'oblige à renoncer à la fociéié,. 
Et fi. toujours li/r^e à fa mtlarcolie. 
Dans fon apparcemeni elle palfe fa vie. 
LISETTE. 

»Je veux fortir d'ici. 
V AI. E R E. 
Non, non, ne craignez rien. 
De mon père, après tout, no.is vous défendrons bien^ 

LISETTE. 
Je le fài ; nuis en&n je veux Coci'n , vous dis-j( 



COMEDIE. ^y 

V A L E R E. 

Songez-vous à quel point votre di(cours m*afBSge t^ 
Oni s fi vous nous quittez ^ je mourrai de douleur* 
Vous (avez mon defTeîn* 

LISETTE. 

Il feroit mon bonheut • 
Sll pouvoit s*accomplir ; mais il eft împofTiblec 
Je (êns de vous i moi la diflance terrible. 
Un mariage en forme eft ce* que je prétens; 
Vous me le promettez ; mais en vain je l'atten^; 
Chaque jour, chaque inftant détruit mon efpé«' 

rance. 
Vos parens font puîffàns ; une fortune immenfe 
Doitrous (aire afpîrer aux plus nobles partis; 
Jugez fi vous & moi nous fommes afTortis, 

V A L È R E. 
L*amour aflTortît tout ; 8c mon ame ravie i 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la vîej 

LISETTE. 
Songez que je n'ai rien , & ne faî d'où je fors. 

V A L E R E. 

E(^t , grâces, beauté, ce font-là vos tréfors. 
Vos titfes , vos parens* 

LISETTE. 

Vous flnttez-vous , Valerô^ 
De faire à notre hymen confentir votre père ? 

V A L F R E. 
Nous nous pafTerons bien de fon confentement; 

Cij 
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LE GLORIEUX, 

LISETTE. 
, TOUS } mais non pas moi, 

VA LE RE. 

Je puis fecTeitemenr, . ï 
LISETTE. 
fJm , non , ne croyés pas qu'un vain elpoir m'etir 

dotmc. 
Je vous J'ai dit, je veux un mariage en Former 
Et me garder.ii bien de courir le hazard. . , 

V A L E R E. 

youG n'avez rien à craindre ;â^.. .. Que veut ce 
TÎeiilaid î 

LISETTE. 
Tout pauvre qu'il paroît , fa fagetTe cft profonde ; 
Et c'cft le feu! ami qui me refte en ce monde, 
Pepuis près de deux ans , cet ami vertueux , 
Senfibleà mcstefoim, •■mpreflï, généreux. 
Fait de me fecourir la principale afiâire : 
-Je trouve en fa perfonne un guide falutaire. 
Lâilfex-nous un moment . s'il vous platt. 

V A L E R E. 

De bon cŒHf, 
Jklais levCneï bîen-idi me joïndrj chemina ftzur. 
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SCENE IX, 
LYCANDRE, LISETTE, 

LYCANDRE. 

sL Nfin je vous reyoi jxette rencontre heaieu^r 
■e comble de plaifîr, 

LISETTE 

Moi , je fuis bien hontevfr 
Que TOns ne* retrouviez dans l'état où je fuis*- 

LYCANDRE. 

jQpe £ûtef-YOus ici ? 

trsETTE. ^ , 

Je fais ce que je puii^ 

loornia le cacher ; maïs .. • 

LYCANDRE.. 
Quoi ? 
tISETTE. 

J'y fuis en £efvîc«;. 

lYCANDRE. 
Me Ciel ! Et c'eft donc pour ce vil exercice 
Qoe f fans m'en avertir, vous fortez du couvent l 

LISETTE. 
Antrefois^poDr me voir vous y veniez fouvent r 
Mais. depuis quelque temps vous m'avez négligée,. 
De plus . ma mère eft moue. Inquiète , affligée ». 

G 11] 
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N'entendant rien de vous» fans erpoît, fans appui» 
Qu- IleretTource avoïs-je en ce cruel ennui î 
La fille de céans, à prérent mamahredè. 
Mon amie au couvent , fenfible à ma trirtefTe» 
Sut le point de foriîr , m'offrit obligeamment , 
De me prendre auprès d'elle. Elle me fit ferment 
Que je fcroiï plutôt compagne que fuivante: 
Je ne pus réfiftet à (on offre pretTance. 
Ce he fut pas pourtant fans verfer bien des pleuri 
Maif mon fort le voulut : & voilà mes malheurs, 

LYCANDRE. 
O fortune cruelle 1 Et vous lient-on parolei 
Pat de juiles égards ? 

LISETTE. 

Oui. 

LYCANDRE, 

Celame confole 
D'un R trîfte incident, quej'autoisprtvenu; 
Si mes infirmités ne m'eulTent retenu 
Pendant près de fix mois, dans la retraite obfcurC 
Où je m;ne moi-même une vie affez dure. 
"Si bien que vous voilà plus heureufe aujourd'hui î 
LISETTE. 
1 le peut être au Cervice d'autruî: 
LYCANDRE. 



Autant qu o 
Hélai ? 



Voi 



LISETTE. 

î (ôupirez? Dans ma trifte avanture 



Je ne fais quel erpoii me fouùent, me raiTuie. 



«COMEDIE. %t 

Hait je n'ai rien perdn ie ma vivacité. 

LYCANDRE. 
Votre efpoîr e& fondé. Le moment fouhalté 
fait arriver bien-tét. La fortune fe lafTe 
De voiw pcrCcuter ; Maïs dites- moi , de grâce , 
A qai parHez^vous là , quand je fuis furvenu f^ 

LISETTE. 
An fils de la maî(bn. S*il vous étoît connu « 
Vous l'eûimeriei^-fort» 

LYCANDRE. 

Il a donc votre efiime î 
VoQs rongiiTez f 

LISETTE. 
Qui, moi ? Me feriez- vous un cnm» 
De lui rendre juilice, 

LYCANDRE. 

Il eft jeune , bien fait ,> 
Xîdie^ il vous voit (buvent ? 

LISETTE. 

Oui , fouvent ^ en effett 
LYCANDRE. 
Vous êtes jeune , aimable , & fans expérience } 
Voilà bien des écueils ! 

LISETTE. 

Soyez en affurançe." 
Mon cœur eft au-defluis de ma condition. 
J*ai des principes sûrs contre l'occafion. 

LYCANDRE. 
J*7 compte» Mais enfin que vous dit ce jeune homme î 

Civ 
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LE GEORIEUX; 

LISETTE. 
Valere. 

LÏCANDRE. 
Hé, mon Dieu , Qu'il Te no min 
# Ou Valere , ou Cléon , que m'importe ? Il s'agit 
De/ m'infortner à fontl des cliofes qu'il TOUJ dit, 

LISETTE. 
Qu'il m'aime. 

LYCANDRE. 
Eil-celliout? 

LISETTE.. 

Oui. 

LÏCANDHE. 

C'eft tout? 
tlSETTE. 

Oui ; TOUS dîi-j 
LYCANDRE. 
Voul m« trompez. 

LISETTE. 

Eh itiais. . . Ce reproche m'aiffig 
Eh bien donc t ce jeune homme , à ne rien dégi 

fer, 
Si j'y veux confentîr m'offre de m'époulêl 
En reciet. 

LYCANDRE. 
En Tecret ? Il cherche à vous lïir] 
LISETTE. 
Non ; je répons de lui. Mais bien loin de me re 
dre. 



' lïlfpIRlB 
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tn acceptant fen coeur, je refufèra maiit;. 
k moins qae Ces parens n'approuvent fon deflêin; 
Ds Itr reJLCtteront, ]e n'en fui» que trop Hlre; 
It pour (uir un éclat , Monfîeur , je vous conjure 

me tirer d*îci dès demain , dès ce foîr , 
Pour que Valere & moi nous ceffions de nous voir;. 

LYCANDRE. 
D'un fort moins rigoureux, 6 fille vraiment digne |. 
Ct que vous exigea eA une preuve infigne 
Et de votre prudence y. 8c de votre vertu.. 
IlEmt vous révéler ce que je vous ai tu.. 
Vous pouvez afplrer a la main de Valere i. 
Et même l'époufèr de l'aveu de Ton pere«. 

LISETTE.. 
Hoi ».Monfieur î 

LYCANDRF.. 
Je dis plus ; ils (è tiendront heureux>. 
Db qu'ils tous connoitront > de former ces beaux 

nœuds; 
ftrefpeâant en vous une haute naiflânce», 
fli brigueront Ithonneur d'une telle alliance; 

tiSETTE. 
Viras TOUS moquez de moi. Pourquoi , jufqu'à.âi 

mort; 
Ma mère a-t'elle eu (bin de me cacher mon forti. 
Hon père eft-il vivant i 

lïCANDRE. 

U r^if ire ; il vous aime j:. 



LE GLORIEUX, 



■ Et viendra de ce lieu vous r 



Et pourquoi lî lonj-fpmps t 
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LYCANDRE, 

Vous faurei fes raifûns. Mais demeurez ici 
Jufqu'à ce qu'il fe montre , & gardei le fîleoi 
C'cft un point capiral, 
■ LISETTE, 

Moi.d'ilbftre naifTancc » 
'A!i ! Je ne vous «roi point, fi vous n'éclairciffci 
Tout ce œyflcre à fond. 

LYCANDRE. 

Non , j'en ait dit afleà 
Pouf Tavrir toutlerefte, attendez 
Adieu^Mais dites-moi, le Comte de TuScc^ 
Demeure-t'il céans ? 

LISETTE. 
Oui , depuis quelques moiî; 
* LYCANDRE. 

Il faut que je lui parle, 

LISETTE.* 

Ah! Monlieur, Je préroîi 
Qu'il TOUî recevra mal en cetrifle équipage ; 
Car on me l'a dépeint d'un orgueil fi fauvage. , i 

LYCANDRE. 
Je faurai l'abailTtr. 

LISETTE. 



naifTancc ï 
airciiïeï j 
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L Y C A N D R E. 
I^ntagine an moyen qui le corrigera.* 
tiùjïtzu reroir. Songez qu'une naifTance illufhei 
Des fcntîinem dn coeur reçoit Ton plus beau lullie ; 
Fout les &iie ^clacer il eA de iûn moyeu : 
Et fi le fort cmel vous a lavi vot biens , 
D'un plus rare tr^for enviant le partage , 
ivfn fiche en venus : c'eft là votre appanage; 



fïn dit irmitr ASi^ 




I 
I 



5« LE GtORÏElTIt; 

ACTE I r. 

SCENE PREMIERE. 
LISETTE^ 



De 



' Ois-je me réjouir ^Doîs-jem'iiTliiîéter? 
Ce que m'a' Ht hycanàic eft bien prompt 

flatter 
Mon petit amour propre ; & pourtant plus j'y penfé 
£t moins à fan difcours je-trouve d'apparence. 
Le bon homme, à' coup sûr,ï'6ft diverti de moi. 
Mais non , il m'aîme trop pour me railler. Je croi 
Démêler û fineffe. 11 veut me rendre fiere. 
Afin que je me croye au-def&s de tfalerej 
Et le vieillard adroit ufant de se détour , 
Arme la vanité pour combattre l'amour. 
OuitOui, tout bien pefé , m'enToilà conTsijicne; 
De toutes mes grandeurs je fuis bien-iét déchue! 
Je redeviens Lifeie , & le fort conjuré .... 
Pauvre Lifetie ! Hélas !Ton règne a peu duré ! 
Je me fuis endormie, & j'ai fait un beau Tonge; 
Mail dans mon trlAe état le léveil me replongq»- 



COMEDIE. 
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SCENE IL 
yALERE, LISETTE. 

ÏVALERE. 
'AtoSs^beauTOus attendre. Eli quoi, feule àrécartf 
^yy iaîicr^tottsf 

LISETTE. 
il je rêve. 

VALERE. 

Il faut que ce vitiUzxt 
Qjn Tom tfft Tenu yoir, vous ait dit quelque chofô 
D'affigeaat» 

LISETTE. 
Au contraire* 
YALERE. 

Et quelle eft donc la cauâ| 
De yotre fêrerie ? 

LISETTE. 
Un fait qui sûrement 
Defnii; me rêjern ; Se c*eft f récifément "" 

Ce qui m'afflige« 

VALERE. 

Ob , oh ! Le trait , fur ma parole ^ 
Kft dei plus fiirprenans. 

LISETTE. 

Vous sa'alleï aoire folle; 
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Ê- GLORIEUX," 

Sur ce que je vous dis ; & cependant ce irait,' 
D'un excès de fagcfle eft peur-être l'effet. 

V A L E R E. 
Je ne tous comprens point, ExpUgues ce myftcre; 

LISETTE. 
Cela m'eft Jéfetidu ; maïs je ne puù- me taire > 
Et quoique l'oti m'ordonne un Illence dîlcret , 
Je fens bien que pour vous je n'ai poitit de fecretj 
Je fouùens avec peine un fardeau gui me lalTe. 

VAL ERE. 
'A la tentation fiiccombez donc , de grâce. 

LISETTE. 
Cîeft le meilleur moyen de m'en guérir, je croi; 
Mais S je vais parler, voua vous rirez de moi, 

V A L E R E. 
jQuoi ? Vous pouver . . . 

LISETTE. 

Jurez, que , quoique je vous HCe i 
V9UÎ n'en raillerez point. 

V A L E R E. 

J'en jure. 
. LISETTE. 



Ou, fi vous le voulez, mon indifcré 
Exige de ma part cette précaution. 
Au forplus , vous pourrez m'éclalrcir 
Qui me tourmente fort. Or écoutez* 
VALERE. 



Ma fratiçhire, ' 



-C O ME DIE. ^ 

LISETTE, 
ion bomme m'a 3it . . . Vous allez tous moquer^» 

VALÉRE. 
non y TOUS <lis-je , non. 

LISETTE. 

Avant de n'expliquer ^i 
ve , permettez que je tous interroge. 
oadez franchement , & fur-tout point d'éloge« 

VALERE. 
roat. 

* LISETTE, 
Me trouvez-vous Taîr de condition 
3 donne ia naiffance 8c Téducation f 
rroye^L-votts mes traits , mes façons i mon lan-? 

gage, 
près â fbutenlr un noble personnage î 

VALERE. 
iSimant (tir ce point efl un juge fufpe^. 
is vous m'avez j 'abord infpiré le refped , 
Vénération. Qui les a pu produire f 
tre rang ? Votre biçn ? Plût au ciel ! Je foupîre.' 
'fque je vois Tétat où vous réduit le fort. 
is pour vous abaifTer il fait un vain effort î 
le quelques parens que vous foyezifliie , 
icun remarque en vous, à la première vue» 
tain air de grandcrur qui frappe, qui faint, 
ce que je vous dis , tout le monde le dit* 

LISETTE, 
dilcours eft flatteur s mais efl* il bien£ncere?, 



4» XË 

Oui, foi degalar 



GLORIEUX; 

VALERE. 
ic homme. 
LISETTE, 

Apprenez donc , Valei 
Ce qu'on rient de me dire , & ce qui m'aSt bien doi 
Parce que fon effet rejaillira fur tous. 
Par de forte s^raïfons qu'on doit bien-tôt m'apprendi 
On m'a caché mon rang. J'ai Fhonneur àe defcc 

dre 
D'une famille illuftre & de condition ; 
51 l'on n'a point voulu me faire illunon. 

V A L"E R E. 
Non , on tous a dit vrai , c'ell moi qui Tous l'aflur 
Et j'en ferai ferment. ^^^ 

LISETTE e/i rionr. jS 

Fort bien. ^^1 

VALERE. V 

Je vont confiin 
Charmante Lif, . . O cîel 1 Je ne faî plus comme 
Vous nommer; mais enfin, je vous prie inîbmen: 
£1 vous m'aimez encor , d'être perfuadée 
Qu'on vous donne de vous une très- ju fie idée ,' 
Et fouffrez que l'amour, jaloux devotre droit, 
Vous rende le premier l'hommage qu'on vous doi 
(.Il fi met à genoux, ) 
LISETTE, 
Valere , lerez^vous , vous me rendez confufe. 

VALERE. 
^oï ? Youi , fenrir ma focur ! Ah ! péja je m'accu 
D'avo 
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'avoir été trop lent à la défabufêr ; 
Avons manquer d*égards je pourrois l'expcfer* 
Ion père in*ûiquiéte, & je faî que ma mère 
f QseiquefoisaTec vous prend un ton trop févere^ 
]e vais donc avertir ma Simille « & je crains • • • 

LISETTE. 
ift! Voîli mon fecret en de fort bonnes mains t 
OlLiae défend (nr-tout de me (aire connoitre. 
Si TOUS dites un mot à qui q\ie ce. puifTe écre»^ 
Bien loin deme fervîr • • • 

VALERÈ. 

Eh bien > je me tairait 
Je fins dans une joie • • • Oh ! Je me contraindrai^, 
He craîgiier rien, 

LISETTE. 
Paix donc 9 j*apperçois lûbellèé* 



0^ 



S C EN E II r. 

BABELLE ^VALERE, 

MV A L E R E courant' au devant éHIfaheUei 
Aièeur, queje tous dife une grande nouvelle $! 
LISETTE le retenant. 
Ri bien 9 ne ToiU pas mon étourdi. 

VALERE.. 

Monxenir 
Me peut té contenir» Je iors^ Adieu ^ma (asvau- 
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ISABELLE. 
AJleu T Vous moquei-voiis ? Diies-m 

frere , 
,Ceite grande nouvelle ? 



Oh ! Ce n'eft tien. 
ISABELLE, 

Vale 
Qqoî , vous me plaîlantez ? 

V A L E R E, 
Non, non, quaml vous Taure! 
LISETTE Èaji î^dere. 
AI] ez- vous- en, 

V A L E R E /orr & reviint. 

Ma fœur ^ iorfque vous pacletez 
'A Lirene ■ , . 

ISABELLE. 
Eh bien donc ? 

V A L E R E. 

Ayez toujours poiIfW 
Le telped . . . 

ISABELLE. 
Le relpeft ? 

V A L E R E. 

Oui ; car MaJemoiTelte-.. 
Jeveux JireLifette, aEeriainement lieu 
De préiendre de vouî , & de nous tous . . . Adieu. 

C llfan bmfnuaîenui 
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SCENE IV. 

ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 

m 

JE ne fal que penfer d'un difcours aufH vague ; 
Qu*en dites-vous f Je croi que mon frère extra^ 
vague. 

LISETTE. 
Quelque chofe à peu près» 

ISABELLE. 

Moi , pour vous du re(peâ! 
Ceft aller un peu loin. Ce difcours m'eft fufped. 
Oh ça, conviendrez- vous de ce que j'imagine i 

LISETTE. 
Quoi ! 

ISABELLE. 
Mon frère vous aime. Oh , oui , oui , je devine; 
Votre air cmbarraffe confirme mon foupçon. 

LISETTE. 
Et quand il m'aimeroit, feroit-ce un crime ? 

ISABELLE. 

Nocr; 
Mais .'. . 

LISETTE. 
Si je l'en veux croire , il me trouva jolie ; 
Mais boa , je n'en "croi rien» 

Dij 
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LE GLORIEUX; 



ISABELLE. 

Pourquoi î 
LISETTE. 

Pure faillie 
De jeune homme, qui (ait prodipjer les douceurs»- 
Etquilânsrienaimeren veutà tous les cœurs. 
ISABELLE. 
. Non, mon frère n'es poini de ces conteurs volages i. 
Qui d'objet en objet vont ofirir leurs Hommages. 
'Je connois fa droiture & fa fincériié , 
Et s'il dit qu'il vous aime , il dit la vérité. 

LISETTE viyemera,. 
Quoi , féiieufement.? 

ISABELLE. 

Oui , la chofe efl certaine;. 
le vois que ce dilcours ne vous fait point de peine. 

IAh , ma bonne t 
LISETTE. 
Quoi donc ï 
ISABELLE. 
Je péné^Cte aifément. 
LISETTE. 
Quoi ? Que pdnéirez-vous ? 
ISABELLE. 
Mon frère eft votre amant. 
Et mon frère, à coup sûr , n'aime point une ingrate* 
Vous avez le c<xur haut , Se l'ame «délicate. 

LISETTE. 
Ytàm te £ùt. II dit que fi ie n'éioîs point 
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^fil2s • • •. 

ISABELLE, 

Eh bien î; 
tISETTE. 

Il m*efllme i tel poînf 
oit Con bonheur de m*6btenir pour femme* 

ISABELLE. 
Vous rêvez î Je vous ouvre mon ame^ 
i occafion , LiTette > imitez-moi. 
répondez-vous ? Parlez de bonne foi* 

LISETTE. *i 
Isjùhâ répons., »« Vou$Jtes curieuTa: 
bu. 

ISABELLE.. 
Pourfuivez» 

LISETTE. 

Que je (êrois heureuik 
; un paid qui lui pût convenir. 

)Ut« 

IS.ARELLE. 
Je le croi. Mais je crains l'avenir ;^ 
nour vous rendra malheureux l'un & l'autre; 

LLSETTE. 
ezTOtre^idée , fie nous avons la n6tre« 

ISABELLE, 
nt donc } 

LISETTE; 
Quelque jour j'éclaiccirai cccît 
e fiiere enfin n'ayez aucun fouci«^ 
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Ne vous alarmez point de ce que je hatardej 
Et venons maintenant à ce qui vous regarde. 

ISABELLE. 
Volontiers. 

LISETTE. 
De mon cœur vous connoifTei l'étal 
Parlons un peu du vôtre. Inquiet , délicat , 
Aux révolutions il eft fouvent en proie. 
Comment Ce pone-t'il ? 

ISABELLE. ■ 
* Mal. 

LISETTE. 

J'en ai de la joîe. 
Il cfl donc bien éprîs ? 

ISABELLE. 

Oui I Lifcttc; fi bien 
Qu'ille fera tou jour?. 

LISETTE. 

Oli ! Ne jurons Je rien, 
ISABELLE. 
J'en ferois bien ferment. 

LISETTE. 

Le ciel vous en préferve. 
I5ABELLE. 
Pourquoi donc î 

LISETTE. 

Voire efprit a toujours en rélerr 
Quelques fi, quelijues mais, qu!, malgré votreai 
Pénétrent toc ou tard au fond Je voire cœur,' 
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omte eft sûrement d'une aimable figure i 

aérite y répond , ou du moins je l'augure ; 

70US ne le- voyez que depuis quelques moîs; 

le connoifTez peu.. C'eâ pourquoi je prévois 

ant qu'il (bit huit jours , croyant le mieux coof 

>}tre, 

[ue défaut en lui vous frappera peut-être; 

ISABELLE, 
leftipeut pas^^C'eft un homme accompli*^ 
îs perfeôions mon cœur eft R rempli , 
le met à couvert de ma délicateflc, 
quelque défaut, c'eft fon peu de tendreffei 
Toît rarement» 

LISETTE. 

C'eft qu'il a du bon fens; 
î fait foiihaîtcr Ce fait aimer long-tems. 
ous voit trop fouvent , voitbien-tôt qu'il nou#^ 
Te. 

ISABELLE. 
Texcufez toujours , mais dîtes-moî , de grâce j 
[ troirvcz-vous point quelques défauts ? 

LISETTE. 

Qui , moi ? 
' moindre. 

ISABELLE. 

Tant m'eux. 

LISETTE. 

Mais s'il en a > je croi 
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Qu'ils n'échapperont pas long-cemps à votre vue J 
Et c'eft tant pis pour vous. Eftes-voBs téfolue 
De ne prendreiju'uH homme accompli de tout point f 
Cet homme eft lephosnix ; il rie fê trouve polnc*- 
Si'le Comte à vos yeux eft ce rare miracle , 
Croyez-en votre cteur. Que ce foit votre oiade* 
Mettez, l'erprit i p^rt, Tuivez le fentiment i 
S'il vous trompe , dir moins c'eft'àgréablemciw.' 
31 eft bon quelquefois de s'aveugler foi-mème . 
£t bien Tourent l'erreur eii le bonheur fuprême*- 

ISABELLE. j_ 

Me voHà léfolue i fuivte vos avU- iH 

LISETTE, H 

Vous me remercirez de les avoir lûivii; 
Mais que va devenir notre pauvre Philinte? 
Son mérite autrefois a porté quelque atteinte.- 
Avotre coeur. 

ISABELLE. 
Je fens qu'il m'en»uieàmourîr. 
'Je l'efUme beaucoup, & ne puis le fouRiir. 
Le moyen d'y durer ? Toutes fes conférences 
Confident en regards, ou bien en révérences: 
Dès qu'il parle , il s'égare , il fe perd ; en un moi , 
Quoiqu'il ait de l'erprit, on le prend pour un Tôt.. 

LISETTE.. 
Le voici. 

ISABELLE. 
Que yeutrilî 

LISETTE.- 
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LISETTE. 

' -A votre efprit critique 
Il vient fournir des traits pour fon paoégyrique. 



SCENE V. 

ISABELLE , PHILINTE , LISETTE. 

PHILINTErftt fond du théâtre , ajrèt 

M-pluJieurs révérences. 
Adame • • • j£ crains bien de vous importuner» 
L I S E T T E i IJahelle. 
Cet homme a sûrement le don de deviner, 

ISABELLE. 
Un homme tel que vous • • « 

PHILINTE redoublant fes répérences.^ 

Ah , Madame ! • . • De grâce , 
Si je (aU importun , puniffez mon aud:ac€. 

ISABELLE luifdifant la révérence. 
Monfieur,.. 

PHILINTE. 
Et faites-nioi Thonneùr de me chailèr. 
ISABELLE. 
De ma civilité vous devez mieux penfêr- 

PHILINTE luifaifant la révérence. 
Madame 9 en vérité • • . 

ISABELLE la lui rendant. 

J'ai pour votre perfonne 
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(iLifiîte.) 

L'cftime & les égards, . . Ajdei moi donc , ma bonnej 
LISETTE après avoir fait phjieurî révérence! 
à Pkiiinie , lui préfente unfiége. 
yous plait-il vous aiTeoir f 

PHILINTE vïvenient. 

Que mt propofiiz* vOBï? 
O ciel ! Devant Madame , il faut être à genoux. 
LISETTE. 

(.dîfabeïle) 
Avous pennis, Monlïeur, Dites -lui quelque choie. 

ISABELLE. 
Je ne fautois. 

LISETTE. 
Foit bien ; l'entretien fe àKçoCe 
A devenir brillant .. . Monfieur, jem'appcrçoi 
Que vous raiies façon de parler devant mot. 
Je me retire. 

PHILINTE (a rtfenwr. 

Non , il n'eft pas néceffalrcf 
Et je ne veux ici qu'admirer Se me taire, 
LISETTE dPhiïinte. 
Voui vous cotitenreï donc de lui parler dei yeux ? 

PHILINTE. 
Je ne m'en lafTe point, 

LISETTE. 

Parlez de voire mieux; 
Rien ne votl; inrerrompt. 
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ISABELLE àLifette. 

Oh ! Je pers contenance. 
LISETTE tas à Ifahelle. 
iea 9 încerrogez-le ; 'A répondra , je pen(c«' 

ISABELLE basdLifette. 
i-ai^aie » avîfez -jggu s de quelque queilion* 

L I S 6|(P E bas à Jfabelle. 
i it TOUS -d'entamer la converfation* 
S A B £ L L E à Philinte, après avoir unpeu rhim 
l tentps £iît-il » Monfieur ? 

LISETTEipiirr. 

Matière întérefTante ! 
PHILINTE. 
ane «^ ; en vérité ... la journée efi charnafite* 

ISABELLE, 
ifieur , en Térité • . • j'en fuis raVie« 

LISETTE. 

Et me! 9 
I fiiis auffi charmée > en Térité, Mais quoi » 
converfiition eft donc déjà finie ? 
pour la relerer , employons mon génie* 

( à paru ) 
ofÉ ^elqne nouTelle î Enfin il parlera. 

ISABELLE. 
rex-TOus rien appris du nouvel opéra î 

PHILINTE. 

ea parle aflêz mal. 

LISETTE àparu 

Cet homme eft laconique. 

Eij 



{4 LE GLORTÏÏUX, 

ISAEELLEi Pkilini:. 
Qu'y défapprouvei-vous ? Les vers, ou la mufique ! 

P H I L I N T E. 
Je Içaî peu de mufique , & fais de médians vers ; 
Ainfî j'en pourtois bien juger tout de travers. 
Et d'ailleurs j'avoûrai qu'au pl^mau vais ouvrage. 
Bien fouvent , malgré moi , mbnne mon Itiffrage. 
Un auteur , quel qu'il Toii , me paroît méiirer ' 

Qu'aux efforlî qu'il a faits on daigne fe prêter, 

LISETTE. 
Mais on dit qu'aux Auteui s la critique eft utile. 

' PHILlNTE. 
La critique eftaiféeî ^'s; l'art eft difficili 
Ceft là cfi qu! produit ce peuple de cenreure. 
Et ce qui rétrécit les laleni des auteurs. 

(dIfahUe.) 
Mais vous êtes diftraite , & paroiJiêz enfeïnej^ 

ISABELLE. 
Je n'en puis plus. 

PHILlNTE. ' 
Bon Dieu ! Qu'avez-vous .' 
ISABELLE. 

La migraine. 
PHILlNTE /en allant avec précipitation. 
Je m'enfuîj. 

ISABELLE le retenant' 

Non , reftei. 

PHILlNTE. 

Quel excès de fa7«ur ! 
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^ ISABELLE. 

Ceft moi qui vais m'enfuir. Je craint que ma dou- 
leur 
Ne Yous afflige trop. Je fouffre le martyfe. 

PHILINTE. 
fcA Aiis au défèfpoir. Je veux vous reconduire; 
( Il metfes gâns avec précipitation, ) ' 
Madame » vous plait-ii de me donner la maia î 

ISABELLE. 
Je n'en ai pas la force. Adieu , jufqu'à demain* 

PHILINTE. 
A quelle heure > Madame ? 

ISABELLE. 

Ah ! Monfieur , à toute heure. 
Ifaii ne me fulvez point » de grâce. 

PHILINTE dLz/ètte. 

Je demeure 
Pons vous dire deux mots. 

LISETTE, 

Monfieur • • • en véitté » 
J*ai la migraine auffi. Vous aurez la bonté 
De ne pas prendre garde à mon impolitefTe , 
Et mon devoir m'appelle auprès de ma maltrefTe; 
( Philinte lui donne la main & la reconduit,) 






'Si 



LE GLORIEUX, 



SCENE VI. 

PHILINTE/euI. 



] 



V^ Ette mi'i^iie- là vient bien fûbitemeoâ 
C'efl moi qui l'ai donnée indubitablement. ' 
C'eft ma timide , que je ne Tautois vair.cre. 
Qui me retii! ridicule ! On vient de m'en convain. 
Que je Cuis malheureux ? Des jeunes Courtiraiti 
Que n'ai- je le babil & les airs luffifans ! 
Quiconque s'eft formé fur de pareils modèle*, 
Eft sûr da ne jamais rencontrer de cruelles. 



SCENE V 1 /. 

• 

PHILINTE, UN LAQUAIS mdi*j 
LE LAQUAIS. ^t 

\^ Ette lettre , Monâeuc i l'adrelTe à i^p| 

croi ! > 

PHILINTE Ut. 
'Au. Comte de Tujîere. Elle n'efî pas pour au», 
Mais il demeure ici. 

LE LAQUAIS. 

Pardonnez t je roiu [ 
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P H I L I N T E Zui faifant la rivirence. 

(dpart.) 

Ali, Monfieer ! C'eft à lui que l'on me facrifie. 
Hadame Lifimon n'y pourra confentîr» 
îc je veux lui parler avant que de fortir* 

( Il fort. ) 



SCENE VIII. 
PASQUIN, LE LAQUAIS- 

H. LE LAQUAIS, 
OU 9 quelqu'un des gens du Comte Tufiere } 
PASQUIN d^un ton arrogant. 
Que Toulex - vous î 

LE LAQUAIS. 
Cet homme a la parole fiere* 
PASQUIN. 

Parlez donc. 

LE LAQUAIS. 
Efi-ce vous qui vous nommez Palquîn { 
PASQUIN. 
C*eft moi-même en e&t. Mais apprenez , faquin , 
Que le mot de Monfieur n'écorche point la bouche 

LE LAQUAIS. 
Monfieur, je fuis confus. Ce reproche me touche. 
J'ignoroîs qu'il fallût vous appeller Monfieur ; 

Mais vous me l'apprenez, j'y foufcris de bon cœur» 

£■ •■ ■ 



\ 
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P A s Q U I N d'un ton important. 
Trêve de compliment. 

LE LAQUAIS. 

Voudrez -vous bien remettre 
A» Comte votre maître un petit mot de lettre ? 

P A S Q U I N. 
Donnei. De quelle pan ? 

LE LAQUAIS. ~ 

Je me tais fur ce pointi 
Elle ed d'un încoonu qui ce Te nomme point. 
Adieu , MonlJeur Pafquin. Quoi,5ue mon ignorance 
Ail pour Monfieur Pafquin manqué de déférence , 
11 verra déformais , à mon air cîrconfped , 
Que , pour Monfieur Pafquin , je fuij plein de refpeâ. 



SCENE IX. 

P A S Q U I N fcuL 

V> E maroudc me raille , & même je foupçonne 
Qu'il n'a pas tort. Au fond les aies que je ml 

donne 
Frifent l'impertinent , le fuffifant , le fat , 
ït fi, tout l'ien pefé, je ne fuis qu'un pied piar. 
Sans ce pauvre garçon j'allois me méconnourc , 
El me gonfler d'orgueil aufll bien que mon maître. 
Je fens qu'un Glorieux eft un fot anirani ! 
Mais j'entens du fracas. Ali ! c'ell l'original' 
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[De mes ain de' grandeur , qui vient tête levée, 
flbo éclat emprunté ceflèà Ton arrivée. 

■■ 

SCENE X. . 
'. LE COMTE, PASQUIN, SIX LAQUAIS. 

LE COMTE entre marchant d grands pas &► 
la tite levée. Sesjix laquais fe rangent 
au fond du Théâtre d'un air refpeâlueux% 

LPafquin eji un peu plus avancé* 
*Iinpcrtînent ! 
PASQUIN lui préfentam la lettre. 

Monfieur... 
"LE COMTE marchant toujours* * 

Le fat ! 
PASQUIN. 

Monfîeur • • • 
LE COMTE. 

Taî-toî. 

Un petit campagnard s^emporter devant moi f 
He manquer de refpe6tpour quatre cens piftolest 

PASQUIN. 
il 8 torr. 

LE COMTE. 
Hem f A qui s'adrefTent ces paroles î 
PASQUIN. 
'Au petit campagnard. 



LE GLORIEUX; 



LE COMTE. 



arle, 



!Hol 



u'il Ce retire , 



je croi! 
Qu'on lui donnecong^. 

PASQUINfl/a Fleur. 

Je te l'avoiî prédit. 
Va-t-en , je tâcherai de lui calmer l'erpril. 
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SCENE XI 

LE COMTE, PASQUI^ 

Le Comtt rdic ce qu'il a écrit , & Pafquin lie la. ierf» 

LE Comte après avoir là ce qu'il écrivoit, 
'T' U ne partiras point ; & c'eft une baflÈ-fl"e 
* Dans les gens de mon rang , d'outrer la poli-; 
tCLle. 
Un homme tel que moi Te feroit deshonneur. 
Si fa piume i quelqu'un donnoit du Monrcigneur. 
Non , mon peiit Seigneur , vous n'aurez pas la gloiit 
De gagner fiir la mienne une telle viftoirc. 
Vous pourriet m'alT'jrer un bonheur très-complet ; 
Waiîjiîc'ellàce pris, je fuis votre valet. 

( U àéchire la lettre. ) 
Ofle-raoi cette table. Eh bien , queditl'épitre î 

PASQUIN. 
Elle roule , Monfieur , fur un certain chapitre 
Qui ne vovi plaira point. 
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LE COMTE. 
\ Pourquoi donc ? Lis toujours. 

P ASQUIN. 
Vous me PorJonnez ; mais ' • • 

LE COMTE. 

Oh , trêve de difcours l 
PASQUIN lit. 
- Cehd qui vous écrit . • • 

LE COMTE.' 

Qui vous écrit ! Le Aile 
» £ft fiiiniUer. 

PASQUIN. 
Il va vous échaufFec la bile. 
( Il lit. ) 
Celui qui vous écrit s'intérejfant à vous , 
Monfieur^ vous avertit fans crainte tf fans fcrupule y 
Que par vos procédés , dont il efl en-couroux , 
Vous vous rende^ très -ridicule. 
LE COMTE^è levant brufquementm 
Si je tenQÎs le fat qui m'ofe écrire ain(î . . • 

PASQUINw 
Poorfiimai-je ! 

LE COMTE. 
Oui ; voyons la fin de tout ceci; 
PASQUIN lit. 
Vous ne manque^ pas de mérite ; 
Mais*». 



LE GLORIEUX; 

LE COMTE. 
Vous ne mangues pasî AIi, vraiment, je 1 
Bel éloge, en parlant d'un homme tel que œi 
PASQUIN lit. 
Vausne manque^ pas de mérite ; 
Mais bien loin de vous croire un prodige étonna 
Apprenez que chacun s'irrite 
De votre orgueil impertinent. 
LE COMTE donnam un fcufflei d Po/g 
Comnieni , maram ï . , . 

PASQUIN. 
Fofc bien ; le trait etl impa 
De ce qu'on tohs écrit (àts-je donc relponfab 
Au diable l'écrivain avec fes vérités. 

( Iljecte la lettre fur !a table.) 
LE COMTE. 
Ah ! Je TOUS apprendrai . . . 

PASQ^UIN. 

Quoi ? Vous me mal 
Pour les fautes d'autruî ? SI jamaii je m'aviiê 
D'êtïe votre Icâenr . . . 

LE COMTE /ui donnant fa hurjê. 
Faut-il que je vous difi 
Une féconde fois de ferrer cet urgent î 
Tenez, voilà ma clef, & foyez diligent. 
P A S Q U I N i/a E> revient. 
Savex-vous à combien cette fomme fe monte 

LE COMITE. 
Non pas exaâement. 
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PASQUIN. 

Je TOUS en rendrai compte* 
(âparu) 
IL en Tais du foufRet me payer par mes mains* 



SCENE XII. 

LE C OMTEfeul. 

inffai-je deTenir le plus tîI des humains , 
Si ^épargne celui qui m*a fait cette injure* 
fons fi je pourrois connoxtre l'écriture» 

m lit.) 

miie qid vous vient cette utile leçon , 
Emprunte une main étrangère g 
ax) n fait fort biem 

Mais il ne vous cache fon nom » 
;poiir donner le temps â votre ame tropjiere 

De fe prêter d la feule raifon ; 
lui" mime cefoir , il viendra fans façon » 
Vous demander Ji votre humeur altiere 
Aura baijfé de quelque ton» 
( R jette le billet. ) 
iU , (or ma parole > un hardi perfonnage ! 
l Vient , il payera cher un fî fcnfîble outrage. 
i peut m*aToir écrit ce libelle outrageant ? 
i;i )*y penfe . ^ • . 



«tf L E GLORIEUX, 
Qui veut parler furtout > Se ne dit jamais rieni 

PASQUIN. 
Pour une raironneufe , elle raisonne bien* 

LE COMTE. 
Et que dit-elle donc ? 

PA5QUIN. 

Elle dit qu'Ifabeirc 
A pour les Glorieux une haine mortelle.^— 
LE COMTE/; levanUj^Ê 
Que dites 'TOUS î ^^Ê 

PASQUIN. ^™ 

Moi ? Rien. C'cft Lifeite. J'elpt 
LE COMTE. 
On vient ; voyez qui c'eft. 

PASQUIN. 

Ma foi, c'efl le beau - 
LE COMTE. 
J'éCMS bien alTuré qu'il feroit Ton devoir. 

PASQUIN. 
H feudroit vous IcTtr pour l'aller recevoir. 

LE COMTE. 
Je çroi que ce coquin prétend m'apprendre à 
Allez, faites-le entrer , Se moi, je vaiî vous i 
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SCENE XIV. 
LE COMTE , LISIMON , PASQUIN* 

LL I s I M O N i Pafqiiin. 
E Comte de Tu£ere efl-il ici , mon cœur î 
PASQUIN. 
Oui, Monfieur, le voici. 

( Le comte fe lève nonchalament , fr fait un pas aur. 
ievant de Lifimon qui VembraJJe. ) 

LISIMON. 

Cher Comte , iêrvîtenr; 
LE COMTEi Pafquin. 
Cher Comte ! Nous voilà grands amis ; ce me (èmble* 

LISIMON. 
Ma foi ) je fuis ravi que nous logions enfemble* 

LE COMTE froidement. 
J'en fus fort aile auffi. 

LISIMON. 

. Parbleu , nous boitons bien. 
Vous buvez fcc , dit-on ? Moi , je n'y laiffe rien. 
Je fiiis impatient de vous verfer ra(kde , 
Et ce fera bien-tot. Mais étes-vous malade ? 
A votre froide mine , à votre fombre accueil . . • 

LECOMTEi PaJ^uin qui préfente un fiége: 
Faites afleoif^ Monfieur # •. Non , offrez le fauteuil* 
' . F ij 
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Il ne le prendra pus ; mais . . . 

LISIMON. 

Je vous fais excuCe. 
Puîfijue yr.iis me l'offrî'z , trouvez bon que j'en uft. 
Que iem'éialleauffi; car je fuis fans façon. 
Mon cher , & cela doit vous fervir de leçon. 
Et je veux qu'enire nous, toute cérémonie , 
Des ce mcmerooment, pour jamais loit bannie. 
Ohçî, mon cher garçon : veux-tu venir chez mtH 
Nous ferons tous ravis Je dîner avec roi. 

LE COMTE. 
Me parlez-vous, Monfieurf 

LISIMON. 

A qni donc , je le prieî 
A Pafquin ? 

LE COMTE. 
Je Pal crû. 

L I S I M O N. 

Tout de bon ? Je parie 
Qu'un peu devaniti: t'a fait croire cela? 

LE COMTE. 
Non jmais jefais peu fait à ces manîercs-U. 

L I S I M O N. 
Oh. bien ! Tu t'y feras , mon enfant. Sur les tkii- 



A mon âge , croîs-tu que je forme les 

LE COMTE. 
Vous aurez la bonié d'y faire vos efforti 
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LISIMON. 
Tîcfr j chez moi le dedans gouverne le dehors* 
L Je fus franc. 

[ LE COMTE. 

f. Quant à moi > j'aime la politefle*- 

LISIMON. 
MoS, je ne Faîme point , car c'eft une traîtrefle 
Qui fait dire fouveik ce qu'on ne penfe pas. 
Je ha» , ie fuis-ces gens qui font les d.licats. 
Dont la fiere grandeur d'un rien fe fornialife , 
Et qui craint qu'avec elle on ne familiarîfe ; 
Et ma maxime y à moi , c'efl qu'entre bons amîf ; 
'Ceccains petits écarts doivent être permis. 

LE COMTE. 
' D'amis avec amis on fait la différence. 

LISIMON. 
Four moi,, je n*ien fais point. 

LE COMTE. 

Les gens de ma nai^bâce 
Sont un peu délicats fur les diflinâions , 
Ct. yt ne tais ami qu'à ces conditions* 

LISIMON. 
Ouais ! Vous le prenez haut» Ecoute^ mon cher 

Comte r 
Si tu fais tant le fier, ce n'efl pas là mon compte. 
Ma fille te plaît fort , à ce que l'on m'a ait ; 
Elle efi riche , elle eâ belle , elle a beaucoup d'eC; 
prit; 
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Tn lui plais ; j'y Toulcris du meilleur de mon âme 
Cautanc plu^ que par là je contredit ma fetninc , 
Qui voudroit m' engendrer d'un grand complimci 

leufi 
Qui ne dit pas un mot Tans dire une fadeur. 
Mais aullj fi tu veux que je fois ton beau père. 
Il faut baîllèr d'un cran, & changer de maniefe * 
Ou finon, marché nul. 
LE COMTEi Pafquin , fe levant brufquemea 
Je vais le prendre au mot. 
PASQUIN. 
Vous en mordrez vos doigts , ou je ne fuis qu'un (b 
Four un faux point d'honneur perdre votre fortune 

LE COMTE. 
Mais a... 

LISIMON. 
Toute contrainte , en un mot, m'iraportua 
re du dîner preflê-,allons,veux-(u venir î 
lurons le loifir de nous entretenir 
ïnos arrangemens ; mais commençons parbotre. 
Grand forf, bon appétit, & fur-tout point degloire 
C'eft ma devîfe. On cft à fon aife chez, moi ; 
Et vivre comme on veut , c'eft notre unique loi. 
Vien , & Jàns te gourmer avec nwi de la forte , 
Laiflê en entiani chez nous ta grandeur à la porte. 
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S C E N E X V. 

P A S Q U I N /e«Z. 

VOiU mon Glorieux bien tombé ! fa hautenr 
Avoit , ma fol , befoin d'un pareil précepteur ; 
Et fi cet homme-U ne le rend pas traitable , 
n £iat que Con orgueil foit un mal incurable*. 

Fin du fécond Aâi^ 
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ACTE III. 
SCENE PREMIER] 

LE COMTE, PASQUIN. 



Ou:. 



LE COMTE. 



, qwoiqii'à mes valetsje parie 
Je veux bien en feerei m'abaiïïèr i 
Et defeendte avec toi iufqu'à la confiance^ 
Deton aitachement j'ai fait l'expérience ; 
Je te vois attentif à tous mes V. 
Er tu feras charmé d'apprendre mes progrfei 

PASQUIN.. 
Je vois gueTOueavezempaunicIebeau-pei 

LE COMTE. 
B m'adore à pr^fent. 

PASQUIN. 

J'en fuis ravi. 

LE COMTE. 

TeCpetv- 
Que me connoiflànt mieux il me tefpeflera ,. 
Et je te garands qu'il fe corrigera. 
PASQUIN. 
Do moiitï pour le gagner vous avez fait mej-veillï 
Et vous avez vuidé prefque vos dcus bouteilles , 
Av 
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&TCC tant de (àng froid & d*intrépidité , 
e le futur beau-pere en étolt enchanté* 

LE COMTE. 
n vient de me jurer que je fetois Ton gendre ; 
Sa fille étoit ravie , & me faifoit entendre 
Combien à ce difcours Ton coeur prenott de part ; 
' Ztmoi j*aî bien voulu, par un tendre regard , 
' Ftftager le plaifîr qu'elle laifToir paroitre. 

PASQUIN, 
Qael excès de bonté ! 

LE COMTE. 

Si fon père eu le maître, 
X*afiaire ira grand train. Par mon air de grandeur 
9*ai frappé le bon-homme , il contraint fon humeur , 
Et ii*ofb preique plus me tutoyer* 

PASQUIN. 

Cet homme 
Sent ce ^ue vous valez ; mais je veux qu'on m'a& 

Comme f 
Si TOUS venez à bout de le rendre poli. 

LE COMTE. 
D'où vient ! 

PASQUIN. 
Céft qu'il eft vieux , & qu'il a pris Ton pis. 
D'ailleurs , il compte fort que fa ricliefTe immenlè 
Efi du moins comparable à la haute naiffaoce* 

LE COMTE, 
n veut le faire croire, & pourtant n'en croit rien. 
Je vois clair ; je fiiis sûr que inalgré tout fon bien , 

G 
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Il feni qu'il a hsCom de Ce donner du luftre, 

Et d'acheter I eclai d'une alliance illuflre. 

De ces hommes nouTeaux c'eft là l'ambicion. 

L'avarice eft d'abord leur grande pafGoB ; 

fifaij ils changent d'objet dés qu'elle eft fatiifaîte 

Et covrrsnC les honneurs quand la fortune cft lâiti 

Lilïmon, nouveau noble ,& fils d'un père heurei 

Qui le comblant de biens n'.i pu combler Ces von 

Souhaite de s'enter lûr la vieille noblelTe ; 

Et fa fille, fans doute, a la mtme foibleflc. 

Un h-imme tel que moi flatie leur vanité ; 

Et c'eft là ce qui doit redoubler ma fierté. 

Je veux me prévaloir du droit d; ma naiJTance ; 

Et pour les amener à l'humble déférence 

Qu'ils doivent à mon fang, je vais dans le dilcoun 

Leur donner à penfer que mon père eft loujours 

Dans cet ct^c brillant, fuperbe & magnifique , 

Qui fourint fi long- rems notre nobleffe antique; 

Et leur perfuader que par rapport au bien 

Qui fait tout leur orgueil , je ne leur cWe en rien 

PASQUIN. 
Mais ne pounont-ils point découvrir le contraire! 
Car un vieux lèrvîteur de Mo,^[îeur voire pece. 
Autrefois m'a conté les cruels accïdens 
Qui lui font arrivés, 8; peu'-étre . .. 

LE COMTE. 

Le temps 
Les a fait oublier. D'ailleurs notre rrovînce. 
Où mon père auuefois lenoit l'éiaid'uii Pûi 
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[ loiii de Paris , ^u*à coup sùi ces gens-ci ^ 
lOf adyerfités n*ottt rien su juTqu'ici. 
dilcfiptioii • • • 

PASQUIN. 

Croyez • . • 
LE COMTE. 

X Point de haranguej 

offisti ptrleroiu 

PASQUIN. 

DiCpofez de ma langue ; 
igc m tmtni tout comme il vous plaira, 

LE COMTE. 
rétat de mes biens on t'interrogera. 
I encrer en détail , répons en aiTurance; 
s ma fortune au moins égale ma naifTance 
i(êtte fiir-tout perfuade-le bien. 
r éttbiir ce &it > c'eft le plus sûr moyen ; 
elle a du crédit (ur toute la famille. 

PASQUIN. 
feiv vous devriez ménager cette fille. 
; Tons veut du bien,, à ce qu'elle m*a ditt 

% LECOMTE. 

ne fiiiTance , moi , ménager le crédit ! 
DOIS trop à rougir d'une telle badefTe. 
I d'elle» j'y confens, fais agir ton adreffe 9 
ê dire que ce foit de concert avec moi ; 
pproure ce commerce ; il convient d'elle à toi. 

Gij 
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On vient, fors, & fur-iout fais bien ton perConn; 

P A S Q U I N. 
Oh 1 Quand il faut mentir , nous avons du conri 



SCENE 1 1- ■ 

ISABELLE, LE COMTE, USETl 



J 



ISABELLE. 



E vous trouve à propoî , & mon père veut b 
Que nous ayons tous deux un moment d'enlieiiei 
11 me deftine à vous i l'afFdîre efl férieufc. 

LE COMTE. 
El j'ofe me flartcr qu'elle n'eft pas douieuÊ: 
Que pat TOUS mon bonheur me fera confirmé; 
J'arpire à votre main ; maU je veux être aimé. 
A ce bonheur parfait oferois-je prétendre ? 
C'eftun charmant aveu que je brûle d'entendre, 

LISETTE. 
Je fai ce qu'elU penfe ; Si je croî qu^n effet • 
Vous avei lieu , Monfieur , d'en être fatisfait. 
LE COMTE, d Ifabdk , apréi avoir regai 
dédaigneufiment Lifitte, 
Eh , faites-moi l'honneur de répondre vous-même 

LISETTE. 
Une fille t Moiteur, ne dit point , je vous atmçj 
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htt gMetle^lence en cette occafl on ; 
Vft aflèz bien répondre à TQiTje queftion* 

LE C O M T lipiiJW/^. 
B parl6z-yous jamais que panM interprette ? 

ISABELLE. 
»maie elle eft aion amie , & qu'elle efi très - dU« 
crette • • • 

LE COMTE, 
itreamie? 

ISABELLE. 
Oui ) Monfieur. 
LE COMTE. 

Cette fille eft à vous 9 
me (emble ? 

ISABELLE. 
Il eft vrai ; mais ne m*eft-il pas doux » 
avoir tn & perfonne une compagne aimable, 
»nt la (bciété rend ma vie aj^réable ? 

LECOMTE. 
ci » Lilctte avec vous eft en fociété î 
ne vous croyois pas cet excès de bonté. 

ISABELLE, 
pourquoi non, Monsieur f 

LE COJMTE. 

Chacun a (à manière 
penfer ; mais pour moi . . . 

LISETTE àfart. 

Le Comte de Tufiere 
Giîî 




I 

I 



LE GLORIEUX; 

ftanc Glorieux ; on me l'avoit bien i 
ISABELLE. 

Je lui trouve un b<t|^ÉVr joint avec de l'efprïtf? 
De l3finc^rité,del'jlffilié,duz^Ie, 
Et je ne puis avoir trop de retour pour elle. 
Car enfin , . . 

LE COMTE. 
Votre perc a-t-il fixé le Jour 
Où je dois recevoir le pri^c de mon amour î 

ISABELLE. 
Vous allez un peu vite , & nous devons , peut-itre > 
Avant le mariage , un peu mieux nous connoître } ' 
Examiner i fond quels font nos feniimens , 
El ne pas nous fier aux premiers mouvemens. 
C'efl peu qu'à nous unir le penchant nous anime j 
Il feui que ce penchant foit fondé fur l'eRîme. 
Et... 

LE COMTE. 
J'attendoiï de vous, i parler Franchement, 
Moins de précaution Se plus d'emprefTement. 
Je croyois mériter que d'une ardeur fîncere 
Votre cœur appuyât l'aveu de votre pete , 
Et que fîir votre hymen me voyant vous preffcr ; 
Vous me fiffîez l'honneur de ne pat balancer. 

ISABELLE. 
Moi, j'ai crû mériter que do moinipourma gloire. 
Vous me filTiez l'honneur de ne pas tant vous croire; 
Que de votre perfonne ofant moins préfumer, 
yous parufUez moins sûr que l'on d&t voiu aim 
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e Jouée obligeant « qm ne pojrroit vous nuire » 
neroit un foupçon que [e voudrois dccruiie* 

LE COMTE* 
I foupçen I s*îl vous platt ? 

ISABELLE. 

Le foupçon d^un défaut f 
t Tefifet contre vous n^igîroit que trop-tât» 



SCENE I I L 

BELLE , LE COMTE , VALERE ; 

LISETTE. 

VALERE. 

Oit- je croire > ma Artir , ce qu'on vient ie uC^s». 
prendre i 

ISABELLE. 
f 

VALERE. 
Que vont ^poufêz Mon'îeiir^ 
LE COMTE. 

J'oCem*aittnite». 

Senr» qae (bn defTein aura votre agrément» 

VALERE. 
où»*. 

LE COMTE. 
Et TOUS pouvez m'en faire compliment; 

Giii) 



EiE GLORIEUX, 

(Bvtut forcir.) 
J'en ferai trcs-flail^. Je rejoÏHs votre père «9 
Pour lui donner parole S: conclure l'atlàife. j 
V A L E R E. I 

tienne difiîcullé* 



Vous pourrez y I 
Moi , Moivlîeur ? 



LE COMTE. 

V A L E R E. 

J'en ai peur. 



LE COMTE. 

Aurez-vous la boi 
'De me&ire favoir qui peut la faire njître î 
Qui me traverfera ? 

VALERE. 
Mais ... ma mère , peut-être; 
LE COMTE. 
- Votre mcre ! 

VALERE. 

Oui, Monlîeur. 

LE COMTE riant. 

Cela feroit pi 
ISABELLE haidLifette. 
Il prend avec mon frère un ton bien fuffifjnt ! 

LE COMTE. 
Elle ne fait donc pas que j'adore Ifabelle ! 
Et qu'un ami commuti m'a propofé pour elleî 

VALERE. 
Panlonnez-moi, Monfieur. 



pmm 
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LE COM TE. 

Vous m'étoanez; 
VALERE. * 

Pourquoi? 
LE COMTE. 
Ceftque j'avoîs compté qu'elle feroît pour moi, 
^Zfols imaginé que mon rang, ma naiiïance 
féiitoient des égards & de la déférence ; 
)ne bien d'iautres raifons que je pourroîs citer, 
i j*écois aflez vain pour ofer me vanter, 
'croient pencber pour moi Madame votre mère* 
lais je me fuis trompé , je le voi bien. Qu'y faire t 
eut-ctre en ma faveur fais- je trop prévenu. 
)ui, î*âi quelque défaut qui ne m'cft pas connu ; 
i loin .que le mépris , & m'ofFenfe & m'Irrite , 
e neffl*en prens jamais qu'à mon. peu de mérite; 

^ VALERE. 
Kii , nous , vous méprifer ? En recherchant ma fœur; 
lertainement ^ Monfîeur, vous nous faites honneur; 

LE COMTE avec un fouris dédaigneux^ 
ih 9 mon Dieu , point du tout. 

VALERE. 

Mais f i parler fans feinte i 
>epo!s sflêz long-temi ma mère eft pour Philinte; 
:11e a même avec lai quelques engagemens ; 
t Tamitié , Teftime > en font les fondemens. 

LE COMTE d'un ton railleur. 
ih I je le croi. Philinte çft un homme admirable; 



Si LE GLORI 

V A L E R E. 

Non, mais à dîu vrai, c'eft un homme eftima 
Quoiqu'il ne ^pt plus jeune , il pcui Te faire aii 
E: riche fan» orgueil . . . 

LE COMTE, 

Vous allei m'alarmt 
Par le portrait brillant que vous en voulez fair 
Je commence à fentir que je fuîj icméraire 
D'entrer en concunence avec un tel rival. 
Quoiqu'il foit , m'a-t-on dit , un franc origina 
Oui» oui, j'ouvre les yeux. Ma ligure, mon âg 
Tout ce qu'on vante en moi n'eft qu'ua foibU 

tage, 
Sî-tQt (ju'avec Philinte on veiK me comparer 
Et c'eft lui faire ton que de délibérer, 
LISETTE difabellf. 
Quoi ! K'admirez-v^ pas cette humble repari 

ÏSABEI.LE. 
Je n'en Hiii point la dupe , & cette modeftie 
N'eft I félon mon avis , qu'un orgueil déguîfi, 

LE COIVITE àlf^hlle. 
Madame > en vain pour vous je m'écoit propof 
Mon ardeur eft trop vive & trop peu circonfpe 
On m'oppofe un rival qu'il faut que je refpeâi 

ISABELLE enfournât, 
Philinte, du refpeâ veut bien vous difpeRrar* 

LE COMTE/ai/à/itiarin 
Il me faic xxos d'honneut. 
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•blejf V A L E R E. 

tjj^W Maïs , fans vous oSenfct^ 

'^licent qualités rcfpeaablcs. Du refle , 

on veut Ven convaincre , & plus il eô mode&ti 
Utc tût fur fon rang^^ fur fa condition. 

LE COMTE, 
fi fut très-figement ; car ^ fans prévention i 
anroit nii pe« tort de vanter fa aai&ncf «^ 

VALERE. 
Jl eft bicfi Gentilbomme. 

LE COMTE* 

On a la cotnplairancif 
De le croirei 

VALERE. 

Et de plus j il le prouve. 

LE COMTE. 

Ma foi 9 
CVft tout pe qa^il peut £fdre« A des gens teh qu^ 

moi) 
Ce nVft pas U-<ieflus q^ue^ Ton en fait accroire,, 
JEt f ofe me vanter , fans me donner de gloire> 
Cai je (iiis ennemi de la présomption > 
Qoe fi Pfailinte étoit d*une condition » 
Et de quelque famille un peu confidérablet 
Nous n'aurions pais fur lus de diipute femblable^ 
£t que bien sArement il me feroit connu» 
Mais fon nom jufqu'ici ne m'eft pas parvenu ; 

Fleuve 5iue (MâblciTe eft de nouvelle date* 



V 
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V A L E R E. 

C'e/^ce qu'on ne die pas dans le monde> 
LE COMTE. 

On 
Par exemple , Monfîeur , vous connoîfllez.j 
Avant de m'avoir vu ? 

V A L E R E. 
Je vous jure que nort* ^ 

LE COMTE. 
Tant pis poiir vous, Mon/îeur ;car le nom de T 
Nous ne le prenons pas d'une Geniilhommiere 
Mais d'un château fameux. L'hifloireen tenter 
Parle ie mes ayeux , 5t vante leurs exploits. 
Daignez la parcourir, vous verrez qui nous Ion 
Et qu'entre mes vaflaux j'ai trois cenj GehiII: 

mes 
Plus noblef que Fhillnie. 

VALERE. 

Ah'Monfîeur, jel< 
LE COMTE. 
Les gens de qualité le Tavent mieux que moi ; 
Pour moi , je n'en dis rien , il faut l'tre medel) 

VALERE. 
C'eft tiès-bien fait à vous. L'orgueil . ■ . 
LE COMTE. 



>s Grands perdent toujours 
rien ne leur lied 



iras 



1. 1 



que de i'huuiiUi 
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^ feftCZ ? 

V A L E R E. 

Oui.^ Monfîeur , je quitte la partie « 
(brs enchanté de votre mode Aie. 
, E C OMTE lui touchant dansla main. 
es-nous bons amis ! 

V A L E R E. 

Ce m'efi bien de Tlionneur; 
• • 

LE COMTE. 
Parbleoj je fuis votre humblç ierviteur* 
Il voyez Philinte , engagez-le , de grâce , 
pu m'obliger à lui céder la place* 
I beaucoup mieux , s'il renonce à Teipolr 
Q&r votre fceur , & cefTe de la voir. 
lui 9 que je croi qu'il aura la prudence 
; me pas porter à quelque violence ; 
} vous le déclare en termes très-exprès , 
raaportoic fiir moi , nous nous verrions de près* 

V A L E R E. 

égard , Monfîeur , je ne pui$ rien vous (}ire ; . 
Teotenf ce difcours ,ic }9 vais l'en inftruire« 



tE GLORÏ 



^ 



SCENE IV, 

iABELLE, LE COMTE , 1 

•rj- ISABELLE. 

V Oui traitez vos rivaux avec bien 

LE COMTE. 
Perfbnne , félon moi , n'en doit être (a 
Je n'ai pas de Eertc ; mais à parier fani fl 
Je fuis choqué de voir qu'on m'oppofe Ph 
Un rival comme hii n'eft pas fait, que je 
Pour (ravetfer Ici vœux d'un homme tel qi 
ISABELLE, j 
D'un homme tel que moi ! Ce (crme-Ui 
11 me farcie bien fort. 

LE COMTE. 
C'efl félon la perfoa 
Je coaTÎeni avec vous qu'il fiéd i peu t 
Mais jecioi que l'on peut me le paflêr, 
ISABELLE 



Le ciel vont a ùit naître avec tant d'av: 
Que tout le genre humain vous ioit un 
mage. 

LE COMTE, 
IÇomment doae f D'un rival prcnex-T9 
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ISABELLE. 
I ; nais à préfenc que mon frère efï fotti , 
que je yoqs parle avec moins de contrainte j 
e Tos hauteurs à IVgard de Philinte» 

LE COMTE, 
«dois de vous un plus jufle retour ^ 
ivacité tous prouve mon amour. 

ISABELLE, 
itre amour propre* Oui , tout me le fait croire* 
et moins d'amour que vous n'avez de gloire* 

LE COMTE. 
Tatttre m*anime > & la gloire que j*ai , 
t les intérêts de l'amour ou*^ragé« 
i pft-fbufllTirrindigne préférence 
tois menacé même en votre préfence* 
tes qa*e]le eft fiere , ai parle avec hauteur; ^ 
'efl-ce que ma gloire, après tout ? C'eft l'hon^ 
sur. 

ineur , il eft vrai, veut le re fpeét > l'eftime 9 
eft généreux, fincere , magnanime ; 
dire en deux mots , quelque chofe de plus s 
8c fut toujours la fource des vertus. 

ISABELLE 
iets de rbonneur je fuis perfuadée ; 
-t-il de foi-même une (î haute idée, 
a laifle éclater en propos faflueux ? 
itable honneur eft moins préfomptueux ; 
: vante point ; il attend qu*on le vante ; 
t la vanité , qui , lafle de Tattence » 



n ■''tR' le g r, o r I TOx; 
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Et qui , fiera des droit; qu'elle faii s'arroge 
Croit obienir l'eftime en olani l'exiger. 
Mais loin d'y réuflir , elle olfcnle , elle irrit 
Et lernit tout l'éclai du plus parfait mcrice, 

LE COMTE. 
Ce grâce , à quel propos cette diilinâio 

ISABELLE, 
Je vous laifle le foin de l'application ; 
Et de lamodeftieembrairancladéfenfet 
Je foutiens que par elle on voit la différer 
Du mérite apparent au mérite parfait. 
L'un veut toujours briller, l'auire brille en 
San» jamais y préiendre , & fans même le c 
L'un eft fupetbe & vain , l'autre n'a point i 
Le faux aime le bruit, le vrai craint J'^claii 
L'un afpire aux égards , l'autre à les mcritci 
Je dirai plus. Les gens nés d'un fang refpei 
Doivent fe diflinguer par un erprîi affable , 
Liant «doux , prévenant; au lieu que la âeri 
Eft l'ordinaire effet d'un éclat emprunté. 
La hauteur eli partout odieufe , importune 
Avec la politefTe , un homme de fortune 
£A mille fols plus grand , qu'un gr^nd toujo: 

D'un limon précieux Te préfumant formé, 
Traitant avec dédain i & même avec rudeffe 
Tout ce qui lui paroît d'une moins noble cl 
Croyant que l'on eft tout quand on eft de To 
£[ cioyu» qu'on n'eil tien au-tlelTous de foi 
LEC 
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-LE COMTE, 
ieilcoon eft fore beau ; maïs que youlez-yous dire { 

ISABELLE, 
ifate, mieux que moi, {aura yous en mûruirei; 
In laiflê le foin de tous interpréter 
I diÊours.» qui paroit déjà vous irriter» 

LE COMTE. 
I, de grâce , avec voms fouflfrez que je m'explique; 
te fille , après tout , efi votre domefiiquet 
ne commettez pas* 

ISABELLE. 

Quand yous la connoitrez ; 
geni de fouikat yous la diftinguerez : 
ouf me ferez yoir une preuve fidèle 
rof égards pour moi , dans vos égards pour elle 
connolt â fond mon efprit , mon humeur; 
Btez j profitez 9 & méritez mon cœur. 

s C E N E V. 

LE COMTE, LISETTE. 

LE COMTE. 



V 



Dus reflez donc f 
LISETTE. 

Excu(êz mon audace $ 
»aftez une fois que je me fatisfaife. 

H 



LE GLORIE 



Ull^ 



Il faut que Je vous parle ; on me l'ordonn^j 
J'en meurs d'envie aullî ;maiî je ne di poui 

L E CO MX E. 
iVotre ton familier m'importune & me blèl 

LISETTE. 
Vous n'êtes occupé que de voire nobleRe ; 
Mais en interprétant ce que l'on vous a dit» 
Quand on fait irop le grand , on paroîc bien 

LE COMTE. 
Quoi TOUS ofëz . . . 

LISETTE. 
Oui , j'ofe ; & votre erreur 
■Me force à vous prouver à quel pcMht je vou 
iVous TOUS perdez, Monfîeur. 

LE COMTE. 

Comment donc ) je r 
L 1 S ET T E. 
Votre orgueil a percé. Vos hauteurs, vos gr 
Vous décèlent d'abord > malgré la politeire 
Donr vous les décorez. La gloire e& bien r 
Le difcours d'Ilabelle éioit votre portrait. 
Et fondifcernement vous a peint trait poui 
Dit la gloire en fouffrir , je ne fauroîs me I 
Je ne vous dirai pas, changez.de caraâerS 
Car on n'en change point, je ne le lai que I 
ChaiTet le naturel , il revient au galop ; . 
Mais du moins je vous dis , fonge^ â vous ci 

dre. 
Et devant Ifabelle eSJrcez-vous de fèindfCj 
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lez quelque temps de Thumeur dont elle efi» 
; fidtes que Torgueil fe prête â Tincérét. 
^oilâ mon (bntiment. Proficez-enf ou non; 
lion cœur Cevi m'a diâé cette utile leçon» 
Votre gloire irritée en paroit mécontente ; 
Je loi bai(è le» mains , Se je fuis fa fervante. 



« 



SCENE V L 

LE COMTE feuL ^ 

^ J. L n'eft donc plus permis de (èntir ce qu*on Taut S 
Savoirtenir foir rang paflê ici pour défaut l 
Et ces petits bourgeois traiteront d'arrogance ^ 
Les (êntimens qu*în(pîre une haute naiffance f 
Si je m-'ett croyois . • » Non, je veux prendre (ur moi» 
L*amour ft Tintérét m*en impofent la loi. 
Oui f devant Ifàbelle il faudra me contraindre» 
Maïs riodigRe rival qu'on veut me faire craindre ^ 
Va dès ce m^me inftant me voir tel que je fuis r 
sa m'bfiï disputer l'objet que je pourfuis» 
Je veux connoitre un peu et petit perfonnage ^ 
Et lui parler d'un ton à le rendre plus fage» 



Hî* 



. E GLORI 



SCENE V 1 M 

LE CO MTE, PHILi;^ 

P H I L I N T E fjifint plufi:urs réyérim 

J E ne viens vous troubler dans vos réfléxîoi 
Que pour vous alTurerdcraei loumiflions, 
Mon/ieur, Depuis long-tems je vous dois cet 

mage, 
Ecjene le rauroii différer davantage. 

LE COMTE. 
Très-obligé, Monfieur. D'où nous connoifToB»' 

PHILINTE. 
Si >e n'ai pas l'honneur d erre connu de tous. 
J'aurai bien-tôi celui de me faire connoicre. 
Mon nom n'inipofe pai ; maiï . . . 
LE COMTE. 

Cela peutlnc 
PHILINTE. 
Tel qu'il eft. puifqu'il faut qu'il vous fort décii 

( enfaifant une profonde révérence. ) 
■Je m'appelle Philinte. 

LE COMTE. 

Oh ! J'ai donc deirï 
Je TOUS aï reconnu d'abord ai 

PHILINTE d'un air tris humble. 
Je ne pui« vous marquer pai trop de déférence 



fice.j 
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fei jevons honore, 

LE COMTE. 

Et TOUS ayez ralfon; 
c qnoi s*agit-il f Parlez- moi fans façon* 

PHILINTE. 
efl mon ami ; yons le (avez , je penfe î 

LE COMTE, 
importe cela .' 

PHILINTE 

Tantôt en fa présence,' 
croi fbn rapport , & j'en fuîs peu furpm ; 
i*aTez honoré. . • d'un aflez grand méprisa 

LE COMTE, 
ezaltoit foct ; moi , j'ai dit ma penfée. 
lélicateflè en eft-elle bleiïée ? 
PHILlNTE/ai/fl/2t la révérence. 
onfietir> point du tout ; je me connoJ8;)C 

01 

peut arec raifbn dire du mal de moi. 
1 ajoute encore à l'égard d*lfabelle , 
ms me défendez de revenir chez elle* 

LE COMTE, 
précifément ce que j'ai prétendu 
Tons dit. 

PHILINTE. 

Je croyois avoir mal entendo* 

LE COMTE, 
oî? 
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PHILINTE 
Vous exTgei un cruel facrifice i 
Et je doute bien fort que je vous oWilfe. 

LE C O M T E rf'un air railleur. 
Vous en doutez, Monlieur? 

PHILINTE. 

Jamais juf^u'à ce joutj 
Je ne me fuis Cenù & plein de mon amour* 

LE COIVITE. 
Je vous en guérirai. 

PHILINTE. 
J^Ionfieur , j'en dêCeCpne^ 
Et j'en viens d'alTurer Ifabellc & ia mère. 

LE COMTE mettant fin chapeau. 
Et vous venez me faire ud pareil compliment î 

PHILINTE. 
'Avec confulîon,maktTèî-diflindeme«t. 
La rature envers moi moins mère que marâtrCi 
M'a formé très-rèiif , &très-opiniâtre ; 
Sur-tout lorfque quelqu'un veut m'impoTer lalo^ 

LE COMTE. ^H 

L'opiniâtreté ne tient point contre moi , ^^^| 
Je vous en avertis. ^^H 

PHILINTE 

La mienne eft bien mutlnei 
Plus on lui fait la guerre « & plus elle>s'ob{Bne ^ 
Et jamais la hauteur ne pourra tadomter. 

LE COMTE. 
Vous êtes bien hardi de venir m'infultei ! 



COMEDIE. ^s. 

[.rji petit Gentilhomme ofc avoir cette aiulace? 

PHILINTE. 
[Jbîy Monfieur î le vous viens demander une grâce. 

LE COMTE* 

PHILINTE. 
De m\iccorder le plaifir & Thonneur. • S 
De me couper la gorge avec vous. 

L £ C O M T £• 

La faveur 
Eft bien grande en effet» Vous êtes téméraire; 
.Vous vous méconnoifTez, Mais il &ut vous coia»> 

plaire*. 
L*honneur que vous avez d*étre un de mes rivauXf. ! 
Va vous faire monter au rafig de mes égaux. 

PHILINTE i'un air railleur mettant fesgantSw- 
Je fuis recoiftoiflànt de cette grâce infigne , 
, Et. je vais vous prouver que mon cœur en eft digne» 

LE COMTE. 
Trêve de compliment. Moi > je vais vous prouver 
Que l*on court un grand rifque en ofant me braver« 
'CliLr mettent répéet la mairu ) 
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SCENE VIII. 

LE COMTE, PHILINTE, LISIMO 

CL I S I M O N accourant. 
Hez moi, morbleu, ciiez. moîi faiieuti pa 
vacarme .' 
Par lamort , le premier . . . 

PHILINTE. 

Le reCpeâ me défarme 
LISIMON. 
Ah ! Voui éics mutin , Morfîeur le Douceieu^ 
PHILINTE. ^H 

Quelquefois. ^^| 

LE COMTE. * ^B 
Par bonheur, il n'efi pas daligcrei 
PHILINTE. 
C'eft ce qu'il lâudra voir. Du moins je vous alli 
Que ée cf tte maifon , fi quelqu'un pcnt m'exclure 
Ce ne fera pas vous, 

LISIMON. 

Non , mais ce fera n 
PHILINTE. 
Je prens la liberté de vous dire . . . 
LISIMON. 

Je croi 
Qu'tm père de famille , en ce cas efi le n 

PHlLim 



'M 
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PHILINTE, 
l'un conyiens. 

L I S I M O N* 

Et je prens la liberté de Vêtre i 
^ Eft dépit de ma femme & de Tes adhérans : 
Si tu ne le fais pas, c'efi mol qui te Tapprens. 
lie Comte aime ma fille , il a droit d*y prétendre J 
Tn pris la liberté de le choi/ir pour gendre. 
Ha fille en efi d'accord , & prend la liberté 
De (è (bumettre en tout à mon autorité. 
Ainfi faos te flatter contre toute apparence , 
£ii prenant ton congé , tire ta révérence, 

PHILINTE. 
'J'ancgi rhonneur , Monfieur , de répondre à cela] 
jQue Madame n'eft pas de ce fentimenc-là» 

LISIMON. 
lladame n'en ^fi pas ? J*ai donné ma parole*' 
Si pour me chicatiner Madame e(l aflTez foUev 
lladame fiir le champ, par le pouvoir que j'ai| 
Enméaie temps que toi , recevra Ton congé, 

PHILINTE. 
Tadorè votre fille ; & Taveu de fa mère ' 
Me permet d'afpirer au bonheur de lui plaire. 
Dès qu'elles m'excluront , je leur obéirai. 
JoTques'là j'ai mes dro.ts^ & je les foutiendrai* 

i II fort.) 
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SCENE IX. 

LE COMTE , LISIMON. 

-^ L I s ! M O N. 

V^Uelle obflinntion. 

LE COMTE. 

Ceci vient de Valere, 
Et je m'en vengerois fi vous nVtiei fon père. 

L 1 S 1 M O N. 
Je yevx le faire , moi , mourir fous ie bâton , 
Ou le gueux , des ce foir , qu'meti ma mailbn* 
Dm'a joué d'un (oui' ■ > • Eh! la, la, patience, 

LE COMTE. 
C'eft un petit MonJîeur rempli de fuffifânce. 

L i S I M O N. 
Le portrait de fa merc . un Tôt , un freluquet 
Qui fait le bel efprit , & -n'a que du caqitef. 
Cil , la mtclianre femme ! avec ion air affible, 
Compofé.doucereux;c'eft un tyran, un diable 
De fang froid. Tout à l'heure , en termes éloquei». 
Et tcus bien de niveau , mais malins & piquans , 
Devant ma fille nièrae , elle m'a fait entendre. 
Qu'elle me quittera fi je vous prens pour gendre ; 
Et moi , i'ai répondu que j'^toîs réiîgné , 
A fbu&Vircenialheur dès qu'elle auroÎE igné. 



I 
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onmédiatement après fa fîgnature, 
pourroit alkr à fa bonne avanture* 
cela , force pleurs , éyanouîflèment. 
elle & Lifette avec gémiffement 
it TÎte fecourue , & par cérémonie , 
[tes trots à prélent pleurent de compagnie* 
qa*iine femnie pleure , une autre pleurera » 
Dûtes pleureront tant qu'il en furviendra, 

LE COMTE, 
fi notre projet fbuffire de grands obftacles; 

LISIMON. 
r en yenir i bout , je ferai des miracles. 
jue }*apprens de toi me réchauffe le cœur; 
\e te croyois pas un fi puiflànt Seigneur. 
ament diable ! Ton père , à ce que Ton m'afluré 
: dans Gl Baronie une noble figure. 

LE COMTE lui frappant fur V épaule. 
», mon cher ^ allez, quand vous me connoitrez j 
TOs tons familiers vous vous corrigerez ; 
it ne ttttoyerez plus un gendre de ma forte* 

LISIMON. 
foi , ans y penfer ^ l'habitude m*emporte; 
cérémonial enfin je me fcumets. 

LE COMTE. 

le promettez- vous f 

.LISIMON. 

Oui , je te le promets.; 

, tu (èras contenu 

^ lii 
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LE COMTE. 
Fort bien. Belle maniete 
De Ce corriger. 

LISIMON. 

Oh ! Ttève à votre humeur fien 
Et oonfuh.ons tous deux connue je m'y pren^lrai 
Pour finit. 

LE COMTE. 
Le confeil que je vous donnera 
C'eft de ne plus foitîTrir qu'ici l'on le haiarde , 
A dire (on avis fur ce qui me regarde, 
pour traiiclier en un mot toute difficulté, 
Sachei rous prévaloir de votre aciiorité, 

LISIMON. 
Si TOUS vouliez m'aider. . . 

LE COMTE. 

Non , IHon(Teur,Je Tous juM 
Quand VOUS ferez d'accord , je fuis prêt 2 conclure 



de. , 
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.SCENE X. 
LISIMON /eut. J 

Jl L faut qiic je fois bien pofledé du démon,* 
Pour foulfrir les hauteurs d'un pareil redomon j 
Ef que l'ambition m'ait bien loutné la tète, 
Puil'^uc (.'ans mon dépit Ton em^^ m'arrctCf ■ 



C O M E D I r. lat 

'ScTÙs rompre. Attendons. Si je preni ce £ani ■. 
De oion autorité me voîlà départi ; 
Je ferai triompher & mon £ts & ma fenuoêr 
,Ec Monfient déformais dépendra de Madame. 
BcLhonneur q^uc je fais à Mellieiirs les msris l. 
Non 1 il n'en fera rien. Le dépit m'a furpris , 
'Maitllionneur me réveille; il m'excite à combattre^ 
£c je n'en vais , p*ac lui , faire le diable i q/atie^ 

fûi ia. troi/iéme Aâe, 




riif 



ACTE IV. 

SCENE P R EMI El 

LISETTE, PASQUI 

Ils entrant par dmx différent câcù au théâtre, 
le premier, &- marchant fort vtte, 

QL I S E T T E. 
Uoi , làns me regarder , doubler aînfi le 
P A S Q U I N. 
'Ah ! Ma Reine, pardon, je ne vous voyais p; 
Aurier-vous , par liatard , quelque chofe à i 

LISETTE. 
Ouijfurdecefcains Taits voudriez-vous m'û 

P A S Q U I N. 
Le puis- je? 

LISETTE. 
Aflùrémenc. 

PASQUIN. 

Vous avez donc gi 
D'en douter. 

LISETTE, -, 

Mais fur vous il 



I 
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PASQUIN. 
Vous n^avez qu'à parler» Je fuîs homme à touHalre 
Pour vous marquer mon zcle 8c tâcher de vous plaire» 
Quel eft ce grand effort que votre autorité 
Mninipofè ? 

LISETTE. 
De me dire îcî la vërîté» 
PASQUIN. 
ne me coûte moins» 

LISETTE. 

Pour entrer en matière; 
\ Avez-yout jamais vu le château de Tufîere î 

P A S Q^U I N. 

C d part. ) 
8S jeTai vu f Cent foîs. C'eft mentir hardiment. 

LISETTE. 
£ft-ce on fi bel endroit qu'on nous l'a dit t 

PASQUIN. 

Comment ? 

Ceft le plus beau château qui foît fur la Garonfie* 
Vous le voyez de loin qui forme un pentagone • • • 

LISETTE. 
Pentagone ÎBon Dieu ? Quel grand mot eft-ce U i 

PASQUIN. 
Ceft un terme de Fart. 

LISETTE. 

Je veux croire ceb; 
Mais f xpllquez-moi bien ce que ce mot veut dire; 

uij 
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PASQUIN. 
CeUln'eft très-facile , & je vais vous décrire 
Ce fuperbe château, pour que vous en jugiei. 
Et même beaucoup mieux que fi vous le voyez. 
D'abord, ce font fept tours, entre feize counÎHeSi.î 
Avec deux tenaillons placés fiir trois collines.. . 
Qui forment un vallon, Jont le fommet s'étend 
Juf^ues fur . . un dongeoti. ■• entouré d'un étang..; 
Et ce doogeon placé juftement ... fous la zone ,. , 
Par trois angles faillans , forme le pentagone, 

LISETTE. 
.Voilil , je TOUS l'avoue , un merveilleux château ! 

PASQUIN. 
Je croi , fans vanité , que vous le trouvez beau. 

LISETTE. jH 

Et c'efl done eti ce lieu qne le père du ComtC'^^^H 
Jieni fa cour ï ^^Bl 

PASQUIN. 
Oui , ma Reine ; & faites votre compte; 
it le Royaume il n'eft point de Seîgneut 
,e fon rang avec plus de (plaideur. 
, chevaux , piqueurs , fupetbes équipages , 
Tdble ouverte en tout temps , deux écuyers , lue paè 

ges; 
Domeiliques fans nombre & bien entretenus j 
Tout cela ne fauroit manger fes revenus. 

LISETTE. 
Mai; c'eJl donc un Seigneur d'une richelTe immenfc ï 



Que dans t( 
Qui fout 
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PASQUIN* 
Vous en pouvez juger par (à magnificence» 

LISETTE. 
Je trouve en vos récits quelque petit défaut* 
Vous mentez â ptcfent , ou vous mentiez tantôt; 

PASQUIN.. 
Comment donc î « 

LISETTE. 
Un menteur qui n*a pas de mémoire» 
Se décelle d'abord. Sî je veux vous en croire ,. 
Le Comte eft grand Seigneur. Dant un autre entrer 

tien , 
Vbui m'avez afTuré qu'il n^avoSt pas de bien; 

PASQUIN. 
Tout franc 9 votre argument me paroit fans réplique i 
Naturellement, moi,je(uis très-véridîque.. 
Hais j'obéis» Au fond les faits font trcs-confians ^ 
Et nous n'avojis menti qu'en allongeant le teo^p?; 

LISETTE. 
Rendez-moi) s'il vous plaît , cette égnime plus claire* 

I PASQUI>f. 
Quinze ans auparavant, ce que j'ai dit du perc 
$e trouvera très*vrai. Depuis , tout a changé. 
fians un piteux état le bonhomme efl plongé , 
^t le pauvre Seigneur traîne une vie ob(cure. 
iMais mon maître voulant qu'il fade encore figure ij 
^ar un récit pompeux, fruit de fa vanité , 
iVient de le rétablir de fon autorité. 
^}i*enttc nous , s'il vous plait , la chofe foit fecrette; 



^f^ LISETTE. ^H 

^V [Allez, necraigneznen. Si j'i;toisindircre[tei ^^H 
Je ferois tort au Comte. Et fi je fais des vaux ^ J 
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LISETTE. 
[Allez, necraigrtezrieri.Si j'étoisindircrettei ' 
Je ferois tort au Comte. Et fi je fais des vaux i 
C'eft pour pouvoir l'aider à devenir heureux. 
Valere à mes efforts fans relâche s'oppofe ; 
Mais à les féconder je veux qu'il Te dirpofe. 
Zl vient fort à pf opos. 

P A S Q U I N. 

Fort à propos aufli 
Je rais mereiîter, pulfqu'il vous cherche ici. 



SCENE II. 
VALERE, LISETTE, 



A H!V 



LISETTE d'un air didaisne 



! Vousvoiîà , Monlîeur ; Traîment, j'enltiû 
ravie. 

VALERE. 
Quoi, vous voulez gronder ? 

LISETTE. 

J'en auroïs bien envîe, 
VALERE. 
Et Tut quoi , s'il vous plait 1 

LISETTE. 

Mais Turvoî beaux exploîtl. 
Me* moindres volontés) ditcs-voui.fonc voslowl 
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VALERE. 

eft Trai. 

LISETTE. 
Cependant^ devant Monfîeur le Comte 
|Voiuin*avez témoigné n'en faire pas grand compte. 
[Et contre mon avis , votre zélé emporté 
lAsA porter Philinte à toute extrémité» 

VALERE. 
]'ai dit à mon ami qu'on avoit eu Taudace 
De.rifquer contre lui jufques à la menace» 
Je n'ai rien dit de plus/Oeft un homme de cœur; 
Qui n'a dA iûr le refle écouter que. Thonneur* 

LISETTE. 
Que rhonneuriCe difcours me fatigue & m'irrite* 

VALERE. 
Mais par quelle raifbn f Philinte a du mérite. 

LISETTE. 
S Tons n'employez pas vos foins avec ardeur » 
Pour foire que le Comte époufe votre foeur » 
Et pour bannir d'ici cet ennuyeux Philinte ; 
Je TOUS déclare, moi , fans myflere & fans feinte^ 
Que DemoifeUe ou non , comme le Ciel voudra » 
lifette > de fes jours , ne vous époufera* 
J'ai conclu* C*eft à vous maintenant de conclure^ 

VALERE. 

{voyant Lycanire.) 
Par quel motif? ... Et quoi , cette vieille figure 
iVicodra-t-^Ue toujours troubler nos entretiens^ {' ' 



tE GLORIEUîT; 
LISETTE. 
11 faut que je lui parle. 

V A t E R E. 

Adieu doncj. 




SCENE III. 
LYCANDRE, LISETTE, 



LVCANDRE. 



J E reyiens i 
Et je vous, trouve encore en même compagnie;. 

LISETTE. 
Oui, mais nous querellions. Valere a la manie 
De vouloir empêcher que ce jeune Seigneur 
Qui demeure céans , ne prétenJe à la fceur. 

LYCANDRE. 
Et vous , TOUS fouienex le Comte de TuEere ! 

LISETTE. 
Oui , Moniteur , contre tous , & de toute manîert 
Il efl vrai gueie Comie eft lî préromptueuit » 
Qu'on ne peut (e prêter à fesairsfaflueux: 
Il ne refpefle rien , ne ménage perfonne ; 
£c dIus je le connois , piiis fa gloire m'étonne; 
LVCANDRE. 
- Ah) que vouî m'affligez ! 



C O M E D.I Ë; îop; 

LISETTE, 

£t pourquoi , s'il vous plaît { 
LYCANDRE. 
« yons-mâme, pourquoi prenez-yous Intérêt 
e quile concerne ? £fi-il donc bien pofTible^ 
a yotre empreflèment 11 fe montre fenfîble , 
[QCS â yous marquer des égztie , de^ bontés 2 

LISETTE. 
*a payé mes foins que par des duretés; 
e pus Y ipenfer fans répandre des larmes; 
oporte; à le fervîr je trouve mille charmes» 

LYCANÇRE. 
entens-jc f Jufle ciel ! Quel bon coeur d'un câté ! 
l'autre , quel excès d'infenfîbilité j 
éteftable orgueil ! Non , î^ n'efl point de vrce 
! funefie aux Mortels, plus digne de fupplice* 
liant tout aflfervîr à les injuftes droits , 
rhomanité même il étoufife la voix. 

LISETTE, 
'éprouve* 

L YC ANDRE* 
Pour vous , vous ferez , je Pelpere J 
eonfblation d'un trop malheureux pere« 

LISETTE. 
:hague infiant , Monfîeur , vous me parlez de lui; 
evolt â mes yeux fe montrer aujourd'hui : 
is il ne paroit point. Vous me trompiez , peut-étrCii 

LYCANDRE. 
peu de patience -, il va bien-tot paroitre; 
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LISETTE. 
Pourquoi diffère -(-il de trop heureux momeni î 
Que ne vient-il s'oftrir à mes embraOemenc i 

LYCANDRE. 
Malgré votre bon coeur, il craint que Ta piéfencc 
Ke vous afflige. 

LISETTE. 
Moi? Se peut-il qu'il le pet 
LYCANDRE. 
II craint que fës malheurs, tropdignet de pitié i 
Ne leFtoîdifTent même un peu votre <unitic.,-^H 
LISETTE. H 

Ah ! Qu'il me connoît mal ! ^^ 

LYCANDRE. * 

Enfin, qu'il vien 
Sur là trifte avanture il veut qu'on vous prévienni 
Peut-être erpérez-vous le voir dam Ton éclat * 
Et vous le trouverez danj un cruel étal. 
LISETTE. 
is cher ; Se loin qu'il m'importune 
n CŒur, plein de fon infortune» 
lui de i.rdreire & d'amour. 
:s pleurs , avant la fin du joue 
11 fera poflcifeut du peu que je poflede. 
Mon zélé à Tes malheurs fervira de remède. 
Je ferai loul pour lui. Si je n'ai point d'argent » 
J"aide riches habits donc on m'a fait prcfent; 
Je garde un diamant que m'a laifTc ma mère. 
Je vais tout engager, tout vendre pour mon père. 



Il m'en fera p 
Il verra que m 
Redoublera pour 
Tout baigné d' 
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ïareufe , fi je puis & mille & mille fois , 
li pronver que je l'aime autant que je le dois* 

LYCANDRE. 
îz. LaliTez-moi refpirer , je vous prie» 
[Donnez quelque relâche à mon ame attendrie* 
[Vovs »xnez votre père ; il n'eft plus malheureux^ 

LISETTE. 
th. ! niifqu'il eft fi lent à contenter mes vœux , s 
Apprenez-moi quel monftre a cauféfâ mifere* 

LYCANDRE, 

Qnel monftre } 

LISETTE. 
Oui. 

LYCANDRE. 

L'orgueil. L'orgueil de votre merej 
Ftttbn Eifte , les biens fe font évanouis : 
Son orgueil a caufé des malheurs inouïs. 

LISETTE. 
Eh comment î 

LYCANDRE. 
Une Dame afiêz confidérable 
Loi dîfpntantle pas drns ua lieu refpeâable. 
En reçut un affront fi fanglant. Ci cruel , 
Qu*elle en fit éclater un déplaifir mortel. 
L'époux de cette Dame enflammé de colère; 
Pour venger cet affront , attaqua votre père 
Au retour dHxne chafie ; & prit fi bien Ton temps ; 
(Qu'ils Ce trouvèrent feuls pendant quelques inâans. 
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D'un trop funefts effet fa furcut fui fuivioi 
ïl vouloïc fe venger ; il y perdit la vie. 
En un mot votre père , en di-fendam Ces jourï i 
Tua Ton ennemi ; mais Cans autre fecours 
Que celui de fon bras armé pour fa d^fenlô. 
Lei pareni du dcfunt poufTerent la vengeance 
Jufqu'à faire pafTerce malheureux combat, 
p^^ffet du haiard , pour un aflaflinat. 
^Jn témoins fubotnés fouiiennent l'impoflura. 
■Onles croit. Votre père outré de cette injure. 
Se défend; mais en vajn. Ilfe cache. Aullî-tôt 
'Un arrêt le condamne. Et pour fuir l'échaffaud. 
Il patTe en Angleterre , où quelques jourj enfuttc 
Votre mère devient compagne de fa fuite 
Le rej oint avec vous qui forliez du !>erccau ■ 
£l Ton orgueil puni la conduit au tombeau.. 

LISETTE. 
iCielîQue m'apptcnez-ïous^Ce n'efl donc pas 

(Que i'avois au couvent , & qui m'étoîs fi chère/ 

LYCANDRE. 
C'étoit votre nourrice. Elle vous ramena. 
Suivit exaâement l'ordre que lui donna 
Votre petc , deux ans après la décadence , 
Devenir dans ceslieuxclever voire enfance i 
Se difant votre mère , & cachant votre nom* 

LISETTE. 
ftlaiEf ourquoi ce fecict j Et par quelle lairoN 



nfuttc 
ic pas m 
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aitCet ignorer de quel (ang j'étoîs née ^ 

LYCANDRE. 
rvoDs rendre modefie autant qu'infortunée; 
our vous épargner des regrets , des douleurs ; 
n'a ce que le ciel adoucie vos malheurs* 
ï ainfi que l'avoit ordonné votre père ; 
i précaution vous étoit nécefTaîre* 

LISETTE, 
rftle de le voir ; & je tremble pour lui» 
imentolbra-t-il fe montrer aujourd'hui , 
birinjttfte arrêt?.., 

LYCANDRE. 

Pendant fa longue absence i 
Sdéles amis sûrs de Ton innocence , 
niilàns à la cour , ont eu tant de jfuccès , 
ik Font déterminée à revoir le procès ; 
leox des faux témoins prêts à perdre la vie i. 
: enfin avoué leur noire calomnie. 
te père caché depuis près de deux ans ^ 
ïndoit les effets de ces fecours puifTans» 
vient de lui donner d^agréables nouvelles r 
»uche au terme heureux de fes peines mortelles^. 

LISETTE. 
11 ne s'expofè point. Je crains quelque accident > 
slque piège caché. N'eft-il pas plus prudent 
f nous rallions chercher f Par notre diligence 
renons (es bontés & fon impatience. 
;ons:, Monfîeur, je veux embraffer fes genoux , 
lourir de plaiilr dans des tranfports fi doux. 

K 






LYCANDRE. 

Vous n'irez pas bien loin pour goûter cette joîe. 
Vous voulei la chercher. Se le cielvous TenToii 
Oui , ma fille , voici ce pete malheureux ; 
IItous voit;ilvousparleiil(dft devant vosyeuxi 

LISETTE /e jettant d fes pieds. 
Quoi , c'eft vous-même ! O dcl ! Que mon ame 

ravie ! 
"Je goû:e le moment le plus doux de ma vieJ 

LYCANDRE. 
Ma fille, levez-TooE. Je connoîs votre c<^ 
Et je vous l'ai prédît , vous ferez mon bonnëSïr 
Mais hélas ! Que je crains de revoir votre frerel 

LISETTE. 
Mon frère! Et quel eft-il,' 

LYCANDRE. 

Le Comte de TuficM 
LISETTE. 
Je ne Tais où j'en fuis ! Je ne rerpire plus f% 
Cai^nec me foutenir. 

LYCANDRE. 

Qu'il doit être c 
.Quand il'vous connoîira ! 

LISETTE. 

Moi, fa fiiur? 
Lie ANDRE. 

Oui, 
LISETTE. 
Sans douce , nous forçons de la même fainiUe } 
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t! , le Comte efl; mon frère ; & dès que je l'ai vA ^ 
travers ^s mépris , mon cœar l'a reconnu. 
I mon foible pour lui je ne fuis plus ftirprife. 

LYCANDRE. 
itre çaur le prévient » & ringratyousméprifel 
. ! Je veux profiter de cette occafion , 
nr jouir devant vous de fa confu/ion , 
and le temps permettra de vous faire connoitre» 

LISETTE; 
jqaei-U devant lui ne doîs-jeplus paroitre? 

LYCANDRE. 
m. Je vais le trouver» La converfation 
ra vive^ i coup sûr ; & (a préfomptîon 
rite qu'avec lui prenant le ton de père i 
httè i les hauteurs une leçon févére* 

LISETTE. 
! ne vous connoit pas, vous les éprouverez;. 

LYCANDRE. 
tt. Nous nous (bmmes vûs.^ Il me connoit. Ren« 
trer, 
fille. Quelqu'un vient ; gardez bien le fîlence^ 

LISETTE lui baifant la main. 
n père y attendez tout de mon obéiflânce*. 



Kif 



LE GLORIEUX; 



SCENE IV. 

LYC ANDRE, PASQUINjVrr^rar 

à conjïdèrer Lycandre. 

LLYCANDRE. 
E Comte de TuGere eft-il chez lui f 
P A S Q U I N d'un ton brufque. 

Pourquoi 
LYCANDRE, 
Je voudroîs lui parler. 

PASQUIN le regardant du haut en bari 
Lui parler? Qui? Vous? 
LYCANDRE. 

Moi 
PA5QUIN d'un air méprifant 
Pdp nofc peut pas. 

LYCANDRE. ^^^ 

La raifl^n , je vous plie î ^^M 

P A S Q U I N. ^H 

(C'eft qu'il efi en atFaire. ^^ 

LYCANDRE. 

Oh ! je vous certifie," 
Quelq n'occupé qu'il Toit, que des qu'il apprend 
•Que je veux lui parler, il y confeniira. 

PASQUINji/rîmenr. 
Eh ! Qu'ctes-vous .' 



C O M E D I E; 117 

LYCANDRE. 

Je Tuîs • • • car je pers patience ; 
[UiLlioinme très-choqué de votre impertinence» 

PASQUIN(i part. 
Oa).ma foi, raifoot. Je retombe toujours; 

(à Lycandre.) 
Et je veux m^én punir. Je voi que mon difcours j 
Mpnfîeur ^ n'a pas le don de vous être agréable ; 
Hais fi^ je fuis fî fier , je fuis très-excufable« 

LYCANDRE vivement. 
Et £ar ou 1 s'il vous plaît ? 

PASQUIN. 

Pour le dire , en un mot j 
Et&ns ftrog me vanter ; c'eft que je fuis un fot.. 

LYCANDRE. 
Allez> on ne Teft point , quand on connoit fà faute. 

PASQUIN. 
Mon maître a très-fduvent la parole fi haute , , 
Il eff fî fufHfant , que , par occafion , 
Je le déviens auifi , mais fans réSéxion. 
Heureufement pour moi , la raifbn , la prudence î 
'Abrègent les accès de mon impertinence. 
Vous voyez^que d'abord j*ai bien baifle mon ton. 
Mais daignez > s'il- vous plaît , me dijre votre nom. 

LYCANDRE. 
Mon enfant , dites-lui 9 s'il veut bien le permettre ; 
Que je viens demander ft réponfe à la lettre 
Que l'on vous a pour lui lemire de ma part, 
jL'a-t-U lue î 
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P A S Q U I N. 
Oui , Monfieur. Seriez-vous par hazard 
L'iacoimu l 

LYCANDRE. 
Je le fuis. 
" P A S Q U I N. 

Moi , que je vous annonce | 
Eh ! Vite, rau-vez-vous. J'ai reçu là léponCe , 
Et je la fens cncor. ' 

LYCANDRE founa/a. 

Ne craignez rien pour moï^ | ' 

Il fera plus honnête en me ri^pondant. ^^H 

PASQUIN. ^M 

Quoi ^1 

Vous vous expofez ? ... 

LYCANDRE. 

Oui , j'en veux courir le llfquei 
PASQUIN. 
Four jouer avec lui , prenez mieux votre bi^quei 
LYCANDRE. 
' Dépécheï-vous , de grâce, 

PASQUIN vay^ revient. 

En vérité , je craîn» , ,',l 
i y C A N D R E if un air impatient* 



Ah! 



PASQUIN. 
1 vous en prend mal , je m'en lave les o 



COMEDIE. 



11^ 



SCENE V. 

L Y C A N D R E {euU 

tll Ar lés airs in valet on peut juger du maître; 
|Wi ! Du ntoii^ fî mon fîls pouvoît Ce reconnoitreSL 
Se bllmer qtnquefois, comme fait ce gardon » 
Titoutard fa^erté plieroit fous fa raifon. 
Uaîs je n'oiyiiërér. . •» 



SCENE VI. 

LYCANDRE , LE COMTE , PASQUiNi 

LE COMTE entre en furieux. 



Q 



Uel eft le téméraire ; 
Quel eft l'audacieux qui m-ofe ? • • • Ah ! c'eft moM 
père ! 

LYCANDRE. 
L'accueil eft très -touchant ; j*en fuis édifié* 

P A S Q U I N i part. 
Comment donc } Le voili comme pétrifié ! 
LE COMTE âtantfon chapeau^ 
Un premier mouveipc nt quelquefois nous àbu(c# 
Ezcufez- jioi s Monfeur» 



LE GLORIEUX; 

PASQUIN i part. 

IL lui demande exsufè ! 
LE COMTE,. I 

(dPafquin.) \ 

J« CCOyoU,,, Sors, Parqwn. ' 

'lycandre. 

Pourquoi le chafTez-vout 2j 
LailTez-Ie ici ; je veux ... flm 

L E C O M T E poujfant Pi^uîn. 

Sors, ou crainsjBon courroux. 
LYCANDRE ntenaamÊmiiin. 

PASQUIN l'enfuya/it. 
Il y fait trop chaud. Je.^is ce gu'on m'ordonna; 
LE COMTE. 
Si quelqu'un vient me voJr, je n'y fuis pour perronne;. 



SCENE VII. 

LYCANDRE.LECOMTE 

QLYCANDRE. ^^ 

Ue Teut dire ^^^| 

LE COMTE.. ^^1 

J-3i munirons.. ^^^ 

LYCANDRE. 

Pûurquoî- 
IcztTOus lAtH 4'aideui à Moigner de moi? 

LE COMTE, 
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LE COMTE, 
K regards d*un valet dois- je expofer mon père | 

LYCANDRE. 
H» crsûgnez bien platât d'expofer ma m!(ere« 
mU yotre motif. Et loin d'être charmé 
S4ne voir près de vous» votre orgueil alarmé. 
Migit de nta^ré&nce. Il iê fent au fiipplice* 
B & coQ&fion votre cœur eft complice ; 
;toiit bonfi de gloire » il n*o{è Cs prêter 
n tendres mouvemens qui devroient ragîtee.^ 
h! Je iM voi que trop en cette conjonôure» 

'U*ttiie mauvaife honte étouffe la nature. 

■ 

.'eft envain qu*an billet vous avoit prévenu i 
i je me fiiis trompé , croyant qu'un Inconnu 
'oQM corrigttoit mieux qu'un père miférabl«, 
HA vos yeux la fortune a rendu méprifable; 

L E C O M T E. 
hl^ moi, je vous méprife ! Ofez-vous le penlêr l 
^u'imibupçon fi cruel a dtoit de m'offenfer j 
^royei que votre fils vous refpede, vous aime; 

LYCANDRE. 
^Mi } Prouvez-le moi donc , & dans ce moment 
même. 

LE COMTE. 
Tous pouvez difpôfer de tout ce que je puis; 
^arlez » qu'exigez- vous ? 

LYCANDRE. 

Qu'en l'état où je fuîs£ 
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Vous vous fjffiez honneur de bannir tout mj'fleM, 
It de me reconnolire en qualité de père 
Dans cène maifon-cL Voyon; (î vous l'ofo*. 

LE COMTE. ! 

Songez-voasau péril où vous vous expofez? 

LYCANDRE. 
Dois-j* ">* défier d'une honnèie famille? 
Allons voir Ufimon. Menez moi chez fa fille. 

LE COMTE. 
De^race.à vous montrer nefoyeipas fi prompt 
Vous les espol'eriez à vi'us faire un aRroni. 
Vous ne favei donc pas jorqu'où va l'arrogance 
D'un Bourgeois cnnoMi, fier defon o;!ulencel 
Si le fafte & l'éclat ne foutiennent le rang. 
Il traite avec dédain le plus illuftre Tang. 
Mefurant ies igstis aux dors de la fottuiie , 
Le mérite indigent le choqne, l'importune. 
Et ne peut l'aborder qu'en foirant mille efforts. 
Pour cacher Ces befoins fous un brillant tithoi^ 
Depuis votre malheur, mon nom Si mon courags 
Font toute ma richelfe ; 3i ce feul avjnuge , 
■ RehaufTé par l'cclai de quelques afl^oHs, 
Wa tenu iica de biens & de proiedions. 
j'ai monté par degrés , & riche en apparence, 
Ji: fais «ne figure égale à ma naiflànce; 
lit fans ce faux relief, ni mon rang ni mon nom 
N'auioieDt pij m'intcoduite auprès de LiHoton* 
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LYCANDRE, 
Ta peint tout autre > & j*ai peine àyoos croire» 
e difirours ne tend qu'à cacher votre gloire. 
our moi qui Jie fiiîs ni fuperbe ni vain , 
tends me montrer 9 & j'irai mon chemin» 

( Il veut fortin ) 
LE CO M T E 2e retenant. 
rz quelques jours ; la faveur nVft pas grande; 
jette à vos pieds > & je vous la demande. 

LY GAN DR £• 
is; La vanité me déclare â genoux , 
père infortuné n'eft pas digne de vous; 
>iii 9 fat tout perdu par l'orgueil de ta mère J 
l'as hérité que de fon caraâère, 

LE COMTE, 
ompatiflfez donc à la noble fierté 
mon cerar ^ il efi vrai , n'a que trop héritég 
fte t foyez sâr que m'a plus forte envie 
: de vous (èrvir aux dépens de ma vie. 
Itt moins ménagez un honneur délicat ; 
mon intérêt même évitons un éclat. 

LYCANDRE. 
me faites pitié* Je vois votre foiblefle ; 
XX , en m'y prêtant , vous prouver ma tendrelTo } 
à condition que fi votre hauteur 
e devant moi ^ dès l'inflant. . • t 



Lii 



.1 



LI SIMON au Comte. 



OEn 

Je TOUS cherchoisiinon cher; votre froideur m 
Car il ell lemps d'agir, Je croi , Dieu me pil 
jQue ma femme devient raiibnrable. 
LE COMTE. 

Commd 
LISIMON. 
Elle n'a plus pour vous ce grand éloignemeii 
Qu'elle a marqué d'abord. La bonne Dame e 
Car j'allois (ans cela faire un joH tapage. 
'Je vais vous procurer un moment d'entretien 
Avec ma digne époufe ; & puis tout ira bien « 
Pourvu que vous vouliez lui faire polîtefle. 
N'y manquez pas , au moins ; cat c'cft une P 
Auffi âere que vous, Scdont les préjugés». J 

LE COMTE. 
Je fuis ravi de voir que vous vous corriger. 

L I S I M O N /t couprant. 
Tu le vois, mon enfant, je clierche à t« COI 



LE COMTE. 



Fort Vaui 



It?. 



/* ft M t ï^ ^ ^' 

1 en votre pouvoir. «^^^^^^ ^^„, lo». 

I 1 ;„fte & pouï votre a^-** 

[.rfeor ^«. Pf ! .JX;, votre ««iage V 
e votre ««que <*J; incident. 

«ettex à Pj^fsfJ'o N «« Comre; 

a «ft cet homme-U . ^ ^ p^; 

*tECOMTE^jr^;^^^«„,„l,.endant; 

■0»^'"^*ÎÊ COMTE a Li/î"»""- 
lipeftuabomme d'honneur^ ^^, 

lY y paroît. 
X,Y.CANDRE'iF«rNj^^^. 

^„ lui parlant de «oî. 

^gjoi.eeftalarm*«^»^^\aLiAm<.- 

Sache» eBCOte.-^^^^^ON. 

Eh bien ? 
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Efjicrant que bien-tôt il me fera permit 

De me faire connoître , & Je punir mon £It ; 

Et mon jufle dépit lui prépare une fcène , 

Où je veux meure enfin fon orgueil à la gêne; 

LE COMTEi Ly>:andK. 
Contraignez-voui, de grâce ;& neliù dites rieit 
Qui lui falTe augurer qui tous ctcî, 
L Y C AND RE. 

Fort bien. 
LE COMTE retournant d Lifimn. 
C'ed; un homme ifconome autan' qu'il eA fidèle* 

L I S 1 M O N haut. 
Oh ça , je vous ai dit une bonne nouvelle : 
Ne la négligeons pas. Ma femme veut vous voî*» 
Pour gagner Can efprit , faiies votre tfevoir. 

LE COMTE en fouriant. 

Mon devoir î -^^^ 

LI SIMON. ^H 

Oui vraiment. H 

L E C O M T E. -^^ 

L'expreiTion eft forte; 

LYCANDRE au Comte. 

Quoi ! Faut-il pour un moi vous cabrer de la forK 

L I S I M O N au Comte. 
U parle de bon fens. 

LïCANDRE. 
Il çR bien queAîon 
De cliicanec ici fur une expielTion. 
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l E COMTE i^un air un peu fier à Lycanircw 
Ihif) Monfîeur«r. 

LYCANDRE d'un air impérieux. 

Maïs , Monfîeur , je dis ce qu'il faut dire^ 
Hm ce qu'il faut faire au plutôt. 

LE COMTE àfort. 

Quel martyre S 
I Ta (e découvrir. 

LISIMON au Comte. 

Ce Vieillard eft bien verd, 
!e ae Êmble î 

LE COMTE. 
CiLifiTnon) (âLycandre.y 

11 eft vrai. Votre difcours me perd^ 
enat cet homme, au moins, tâchez de vous cous- 
traindre.. 

LYCANDRE au Comte. 
ùtes ce qu'il defire , ou je cède de feindre;- 

L I S I M O n; 

I femme vous attend-: Venez-, d*un air fournis >> 
(venant , la prier d'être de vos amis. 

L Y C A N DR E au Comtes- 
Dmî»; vous entendez ? 

tE COMTE d'un airfiqué.- 
fart. y. Oui , j'entens^ à mervelUis^ 

LISIMON. "^ 

Vous approuvez donc ce que je lui confêille t 

n-homme , escpliquez-vous. 

Lî"j 
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LYCANDRE. 

Oui , je l'approuve fortî 
Et s'il ne s'y rend pas , il aura très-gtaRd tort. 
Vous hii donnez , Monlïeur, une leçon itès-fage., 
II en avoit befoin. Je le connois. 

LE COMTEd part. 

J'enrage. 
tISIMONd Lycandre. 
Vmiî étej donc à lui depuis long-temps? 
LE COMTE à Lifmon. 

Sortant; 
Je regrette, Monlisur , te temps que nous perdons- 

IISIMON. 
(cuCenite-) l dLycnnire) 
Un moment. A quoi vont les revenus du Comte ! 

LYCANDRE. 
Je ne T^iuroîs tous dire à quoi cela Ce monte. ^^ 
LIS I M ON. ^H 

Mais encor ^H 

LE COMTE àLfcanire, ^M 

Dites-lui. . . 
LYCANDREau Comte , hat: 
( à Lijimon. ) Je ne veux p«iat meoiiN 

Une affaire , Monlîeur , m'oblige de foriir. 
Maïs avant qu'il foitpeu, je veux vous fatis faire, 
k Vous pouvez cependant conclure votre aflaire; 
Et j'ofe me flatter qu'avec un peu de temps , 
Vous aurez lieu tous deux d'en £ice fort conteiHi 
Adieu. 



C O M E D I E; tzp^ 



S C E N E I X. 
LISIMON, LE COMTE. 

V LISIMON. 

Otre Intendant avec vous laît le maUré jl 
Que veut dire cela f Hem î 

*LE C O M TE; 

Comme II m*a vft naitre^;^ 
^Tec moi bien (ouvent il. prend' ces libertés. 

LISIMON. 
4J1q0s trouvée ma femme ,. 8c trêve dé fiertés;. 

LE COMTE, 
Tini, fi vous voulez. Mais que faut-il lui dire l 

LISIMON. 
Plaiânte quefilon ! Quoi ,. faut-il vous Inftruire ?; 

LE COMTE. 
Mais je luU aflêz neuf fur ces démarches-Ià,\ 
Prier ! Solliciter ! Je n*eatens point cela. 
Jefotthaite de faire avec vous alliance ; 
Mais fongez aux égards qu'exige ma naiflànce; 
Parlez pour moi vous-même >.& faites^ bien ma couiji 
Cela fuffit y ]e crois ! 

LISIMON. 
Eft-ce là le retout 
Dont vous payez mes foins î Suivi de ma famille j. 
Ddi^je venir ici vous gtéfintex ma fille j, 



IfO lE GLORIEUX; 

Vous priant A genoux de vouloir l'accepter ?" 
Si lu le Ve$ pron^is, tu n'as qu'à décompter. 
Ma fille vaut bien peu ; (ï l'on ne la demande* J 
Je le baKe les tnains , & je me recomoianda'fl 
A ta gianJeur. Adieu. 1 



SCENE X. 
LE COMTE/™!. 



Qi 






, {Je ces gens ineona 
Sdnt fias ! Voilà l'orgueil de toui nos Parvenoi 
C'efipeu qu'à leurs grands biens notie gloire 5*1111 

mole. 
Il faut , pour les avoir , fléchir devant l'idole.. 
Ah! Maudite fortune, à quoi me réduis-tu î 
Si tes coups redoublés ne m'ont point abattu *. 
Veux-tu m'humilier par l'appas des richeffes ï 
Et n'a-t'-on tes fareurs qu'i force de baflèflcKËI 



Fin du. qatUTiimt ASlt,. 



COMEDIE. 1 3 > 

ACTE V. 
ÇCENE PREMIERE» 

ISABELLE, LISETTE. 

O LISETTE. 

II ça « Mademoi(eIle , expliquons-nous un peii> 
Nous pouvons librement nous parler en ce lieu» 

ISABELLE. 
Et &r quoi , s*il vous plait f 

LISETTE. 

Votre mère appaîfée 
A vos tendres defîrs paroit moins oppo(2e. 
Vous, pouvez efpërer d'époufèr votre amant. 
Mais loin de témoigner ce doux ravUTement 
Que vous devez (èntir fur le point d*étre heureuft j^ 
Je ne vous vis jsimais ft trifte Se C\ réveu(ê»^ 

ISABELLE. 
Il eft vrai; 

LISETTE. , 
Vous vouliez le Comte pour époux^^ 
Son amour à vos yeux s*eft fignalé pour vous ;. 
n vous a demandée ; & cette ame fi fiére 
Vient de plier enfin.. 
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ISABELLE. 

Mais Je quelle manière ? 
De tes fôumidîaQs la choquame froideur , 
Soniôun's dédaigneux, fon air fier & moqueur; 
Soafïlence aSeâé , tout me faifoit comprendre 
Que Ton cceur juF^u'à nou» aroit peine à defctor 

dre. 
Mon père , avec ardeur , (bliîcitoit pour lui ; 
A peine de deux mois lui prêioit-il l'appui ; 
Et Tans votre crcdic (Ltrrefpritde mon frère ^ 
Qui s'efi fervi du fien pour ramener ma mère , 
Le Comte a R bien fait que tout ^toit rompu. 
Pour cacher mon dépit, j'ai feic ce que j'ai pu, 
Mjis plus de ce: inlUnt j'occupe ma pfnt~éej 
Plus je Tens que j'en fuis vivement offenlee. 
Pour un cœur délicat quel iriHe événemenE! 

LISETTE. 
Sî bien que votre amour eR mort fubîtcmentU 

ISABELLE. 
U e/l bien refroidi. 

LISETTE. 
Parlez en confcience.' 
N'enire-t'il point ici quelque peu d'incoofiat 

ISABELLE. 
Vous me connoîffèz mal, 

LISETTE. 

Oh ! Que pardonnez-!! 
Ets'il faut s'expliquer ici de bonne foi.. 
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ISABELLE* 
Eh bien î 

LISETTE. 
D'aucun Roman ^ à ce que j'imagine; t 
Vous ne pourrez jamais devenir THéroïne. 

ISABELLE. 
Croyez- Yous m'amufer quand vous me plaiûntez S 

LISETTE. 
Je ne plaiûnte point , je dis vos vérités. 
Le (bupçon d'-un défaut vous trouble & vous alarme} 
Dès qu'il eft confirmé , votre cœur (ê gendarme. 
Trop de délicateflTe efl un autre défaut , ~ 
Dont vous ferez punie t Se peut<étre trop-tôt; 

ISABELLE. 
Le Comte me déibîe à chaque occai(ion# 

LISETTE. 
Quoi î Pour un peii de gloire & de pré(bmption | 
C'eft là ce qui fait voir la grandeur de (on ame« 
Il eft fier à pre(ènt : mais devenez fa femme « 
L'amant fier deviendra mari tendre &;fbumis« 

ISABELLE. 
$Jii efpoix fi flatteur peut-il m'étre permis l 




I 



SCENE II. 
ISABELLE , VALERE , LISETTE. 

VL r s E T T E i Valere. 
Ous ToiU bien rcireur ! 

VALERE. 

Et j'airujetderctr^ 
'Aux yeux de mon ami je n'ofe plus piratire. 
J'ai fervi ion rival. Je ne puis m'empècher, 
IVléme devant vous deux , de me le reprocher. 
C'cft une trahîfôn dont j'étoîs incapable , 
Si l'amour n'eût voulu que j'en fufTe coupable; 

LISETTE. 
Vous vous en repentez ? j| 

VALERE. \m 

Je m'en repentirois , fl 
Si je vous aimolï moins. Mais enfin ;evoudtoii 
Que vous déclarafTiez. le motif qui vous porte 
A marquer pour le Comte une amitié fi forte. 

LISETTE. 
Ce motif efttrc»-juftei3: quand vous l'apprendrez. 
Bien loin de m'en blâmer , vous m'en applaudirez, 

VALERE. 
Je le veux croire ainiî ; mais daignez m'en inflruirei 

LISETTE. 
Je l'ignoioù tantât, & nepouvois le di 



i 
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7e le tais à préfent , & ne le dirai point* 

VALERE. 
Pourquoi vous obfiiner à me cacher. ce point f 
Quoi? Faut-il qu'un amant vous trouve fi difcrettet 

ISABELLE iVaUre. 
Hais c*eft donc tout de bon que vous aimez Lifette } 

VALERE. 
Je l'aime , & m^en fais gloire. 

ISABELLE. 

Un tel attachement 
Prouve mieux que jamafs votre difcernement. 
Mais quel en eft l'objet ? Quelle eft votre efpérance t 

LISETTE. 
Souffrez que li-deflùs nous gardions iefilence* 

ISABELLE. 
Ty veux bien <:^rcncir , & me fais cet effort ; 
Jûfqu'à ce que Ton ait décidé de mon fort* 

VALERE* 
U efi tout décidé. 

I5ABELLE. 

Jufte ciel ! 
VALERE. 

Et mon père ; 
Pour dîâer le contrat , eft chez notre Notaire* 

ISABELLE 
Ma mère n'y met plus aucun empêchement ? 

VALERE. 
Non ; 8c tous me devez un fi prompt changemeaC 



LE GLORIE 



I 



SCENE III. 

LISIMON , VALERE , ISABELLE J 
LISETTE. 

^ H SIMON. 

V_/ A t réioiii(Tbns-nous. Enfin , Taille que valUS 
L'ennemi fe foumet. J'ai gagné la bataille ; 
Le champ m'eft demeuré. Je craigaois un éclat j 
Maiî vocte mère enfin va (îgnec le contrat. 
Elle a banni PhiUnte; Scj'attcns le NocairCt 
Pout terminer enfin cette importante aSkire. 
Excepté quelquet points Jont il faut convenir â 
Je ne prévois plus rien qui pût nous retenir. 
Tu feras dès ce foir Madame U ComtelTe « 
KafiJle. 

ISABELLE. 
Dcï ce loir .' 

LISIMON; 
Sans délai. 

ISABELLE. 

Rien ne prefli 
Cette aifaire mérite un peu d'aiientioi 
£t j'ai fait Tut cela quelque léfléxion. 

LISIMOK. 
Quelque réflexion \ Comment , Mademoilêllj 
Allez-TOUs nous donner une Iccne nouTclle* 



1 
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If dédire ici « comme vous avez fait 9 
oq ou fîx projets qui n'ont point eu d'effet 2[ 
E-vous que le Comte entende raillerie y 
t homme à fbuffrir votre bizarrerie { 

VALERE. 
, mon père , après tout • . • 

LISIMON. 

Mais après tout ^ mon fils J 
»-Y0Qs que d*un fat j'écoute les avis ? 
donc ? J'aurai su faire un miracle incroyable j. 
iiiilant aujourd'hui ma femme raifonnable,. 
»(b qu*on n'a point vue , & qu'on ne verra plus ); 
S5 en&ns rendront meç travaux fuperfitis ?. 
lieM'flrayre fi beau devîendroit inutile ? 
parbleu. Gardez-vous de m'échauffer la bile j|. 
DUS aurez fiijet de vous* en repentir » 
dujufte courroux fe fera reflèntir. . 

LISETTE, 
k parler ,.niIonfieur > en père de familles 
âge» Difpofez enfin dé votre fille : 
abandonnez plus à Tes réflexions. 
à vous à trancher dans ces oecafions». 

ISABELLE. 
^Lifecte?... 

L I S E TT E. 

Monfieur a /prononcé Toraclè • 
:compliflemen^rien «e peut mettre obftacle. 
)usdeiline au Comte, il faut que ce dei&itv 
ctue , en dépit de tout le genre humain. 

M 



ijS LE GLORIEUX; 

LISIMON. 
Ceite fille oie charme. Oui, m,i cbere Lîf 

Tien, fois un peu moins fage,& lu feras parfaite. 

LISETTE. 
L'avis efl bon. 

LISIMON. 
Le tien vient de m'^dîfieri 
Et je yeux, t'embraffer pour te remercier. 

L I ;S E T T E. 
Réfervez, s'il-vous plaît , cette tendre faillie 
Jufqu a ce que je fois une fille accompliei 

LISIMON. 
J'attendroîs trop long- temps. Il faut ab^oIunIen^ 
Que ma reconnoi/Tince éclate en ce raomem. 

V A L E R E ie retenant. 
Vous vous échaufferez, prenez garde, mon père; 

LISIMON U rspoujfant. 
Mo"(îeur le Médecin , ce n'eft pai votre affaire, 
Qo. jem'édiaulfc, O'j non, vousauietla bonté 
Di ne vous plus diargerdufoinde ma fanléi 

( d part ) 
Je cio; que "ecoqum eft jaloux de LifettCi 
£t je foup^onne entr'eux quelque intcjgue le 

( .raUrt.-) 
Je veux m'en éclaircir. S>i.hjns un 
V A L E R E. 



meï, ] 

rfaite^ I 

ie^ I 
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LISIMON. 

C à Valere qui veut fortîr. ) 
Ah! Bon. Non, non, demeure ici; 
m petit moment nous compterons enfemble. 



SCENE I V. 

ACTEURS PRECEDENS , M. JOSSE,'. 

LISIMON. 
proche , Moniteur JofTe. 

M. JOSSE. 

Eft-c6 ici qu'on s*airemble|: 
LISIMON. 

M. JOSSE. 
Lifbns ma minute^ A trois articles près l-. 
fur, j*ai ftipulé vos communs intérétSé 
onc là la future f 

LISIMON. 

A peu près. Ceft mafillèi 
.JOSSE la regardant avec f es lunettes.. 
le quoi former une belle famille. 
ic eft Je futur ? 

. ISABELLE.. 

Je n'en fais encor rîen.' 
M. JOSSE. 
eut ? Sefaireatcendre f Oh ! Cela n'eft pas bien» 

M ij 



14» LE GtORIËur, 

Et TOUS méritez fort . . , 

L 151 M ON. 
Le voici qui s'avance," 
'Aflis-toi , Mbnfieur JofTe ; & noos , prénom jl^ancd 



SCENE v: 

LES ACTEURS PRECEDENS; 
LE COMTE Ibfom tous aJJÎs,exceptéLifettt. 

M. JOSSE v'u-d-vis une taUe , après avmp 

P mis fes lunette! , lit, 

Ardevant ... 
LlSlN[OÏ<dIfahelkquiparledUfette.- 
EcoLitez. 
M. JOSSE ;ff. 

Les GonCeilIers du Ror 
Notaires ftuflïgnés , Furent prefens . .. 
L I S I M O N J Valere , qui farle d'aêiio/i à LiftOti' 
Eh quoi ! 
VonstiE vous tairezpoînt? E'fi-il temps que l'oncaufe: 
Valeic-, ici. Lailfez cette fille; & pourcaufe. 

M. J O S S E nu Comte. 
Votre nom , fr'ii vous plaît, vos titres, votre rang: 
Je ne les favois point ; ils font reliés en blanc. 

LE COMTE. 
Je vais vous le* ditter. N'oubliez rien , de grace^ 
Vous avez pour cel.vUifK bien peu de place. 



C O M E D I K. !f4t 

M. JOSSE. 
i:iiiarge y fuppléra. Voyez quelle largeur !" 

LE COMTE. 

(Il diSe. y 

m€% donc. Très haut & très-p^uiflant Seigneur • • j. 

M. J O S SE fe levant. 
bnfiêtir*} conSiiéiez qu'on ne Ce qudifie. ;• 

LE COMTE. 
>jiit de raifbitnemens , je vous le £gnifie;. 

M.JOSSEécmant.^ 
t trèafi^EtnlIant Seigneur.,.. 

LE COMTE disante 

Monfeigneur CarloûiairS. 
lexanJfe , Céîàr , Hènrr , Jules , Armand » 
flogenes, Louis... 

M. JOSS^. 

Oh, quelle kyrielle!' 
a foi , Air tant dé noms ma mémoire chancelleA. 

(H répète, y 
ulogenes , Louis • • • Après. 

LE COMTE diêlant. 

De Mont-fur-Mdnt;. 
M. JOS-SE répétant. 
ir- Mont. 

L E C O M TE diêiant. ■ 
Chevalier. ;. 

M. J O S S E répétant. 
Lier* 



riJ4î LE GL O R TE VX;. 

I L E C M T E au Notaire. 

Continuez. BaroU' 
De Mont orgueil. 

M. JOSSE, 

Orgueil. 

LE COMTE d'un ton empouli. 

Bon. Marquis de TufiereJ. 
L ISIMON. 
Quoi ! Vous êtes Marquis ? 

LE COMTE. 

Pïoprement, c'eft mon petf.'- 
Mais comme après Ta mort j'aurai ce Marquirat , 
i'en prens d'avance ici le titre en mon contrat. 
L ï S I M N lui frappant fur l'épaule. 
C'eft bienfait, mon garçon;la chore t'eft peimilëj- 

C d Ifabtlle. ) 
Je te iâis compliment. Madame là Marquifê. 

M. J O S S E au Comie, 
Eft'ce tout ? 

L E COM T Y. fe levant. 

Comment tout? Seigneur.. ï 
M. J O S S E. 

Et cœtera;- 
I Cette tirade-là jamais ne finira. 

LE COMTE. 

s caraâerft 



'. En lettres d'o 



ISABELLE àLj/ïrre. 



COMEDIE; :x4j; 

* tlSETTE àlfahelk.. 
Paix donc 
ISABELLE âLifette. 

Je ne faurois me tairê;. 
Ibne puis me prêter à tant dé vanité* 

LISETTE àlfabelle.. 
C*eft le fbible commun dès gens de qualité* 
£ettrs titres bien iouvent font tour leur patrimoinei- 
M. JOSSÈ dUfimon. 

(iiiit.y 

A TOUS préfentement, Mo^fieur ^ MefTire Antoine^- 
Ëfimon.... 

LE COMTE d^un airfurpris. . 

Antoine ? ^ 

LISIMON4 

Oui. 

LE COMTE.. 

Quoi ! C'eft là vôtre nom ? ' 
Avoine! Eft-ilpofTible? 

LISIMON. 

Eh ! Parbleu , pourquoi non | ' 
LE COMTE. 
Ce nom eft bien bourgeois ! 

LISIMON.. 

Mais, pas plus que les autres;. 
Je croî que mon patron valoit bien tous les v6tres. 

. LE COMTE d:un air dédaigneux. 
Paflbns , Mon/îeur, paflbns. Vos titres, C'eft le point ' 
Sont il-s'agitid.- 



[1-44 I. E G L O R I E U X;. 



LE COMTE. 



lî point r< 



Comment donc ? Vous n'avez aucune Seigneuriei 

L I S I M O N. 
Ah ! Je me fouviens d'une. Ecrivez , je vous prie.. 

(RdiSle.) 
AJitoîne Liiîtnon , Ecuyer. 

LE COMTE. 

Rien de plus ? 
LISIMON. 
Et Seigneur fuzerain . . . d'un million i'écus. 

LE COMTE. 
.Vous vous moquez, je croi ? L'argent eû^ il un titre î 

LISIMON. 
Plus brillant que les tiens. Et j'ai dans mon 
Des billets au porteur, dont je faisçlus de cas 
Que de vieux parchemins, nourriture des rats» 

M. J O 5 S E. 
U.a.rairon,. 

LECOMTE. 
Pour moi , je tiens que la nobl* 
W. JOSSE. 
I Oh INousaDtresBourgeoifjnous tenons pourl'eijj 
f d Lifimon. ) 
Ç'a^fifpulonsla'dot, 

LISIMON. 
Le gendre que je prens 
M'engage à là power à neuf cens miilî francs. 

M.J05SE. 



COMEDIE. 145 

M. / O S S E au Comte. 
Voilà pour la fixture un titre magnifique ,' 
Et qui fontiendra bien votre noblelTe antique; 

LE COJULTE à M. Jojfe, bas. 
Monfieur le Garde-notte , oui , l'argent nous foutient i 
Mais nous purifions la fource dont il vient* 

M. JOSSE. 
£t quel douaire aura l'époùfe contraâante i 

LE COMTE. 
Queldousûre, Monfîeur f Vingt mille francs de rentej 

LISETTE dpart. 
Mon ftere eft magnifique. En tout cas j je ùi bien 
Que s'il donne beaucoup , il ne s'engage à rien* 

M. J O S S E ou Comte, 
Sur quoi raflignez-vous f 

LISIMON. 
Oui. 
Lt, COMTE diSlant; 

Sur la Baronie 
De Hontorgueîl. 

M. JOSSEfe levant. 
Voilà votre affaire finies 
LISIMON. 
Signons donc maintenant. La noce Ce fera 
Auffi-tÂt qu'à Paris ton père arrivera. 

LE COMTE 
Mon père , dites-vous i II ne faut point TattendreJ 
Jamais en ce pays il ne pourca Ce rendre, 

N 



t4« tï GLO RIEtriti 

1,3 goûte leretiencaulit, depuis lïx mois. 

LISETTE rfparr. ' 
Mon ftere, en vérité , ment fort bien quelqui 

LE COMTE, 
TVIais nons irons le voir après le mariage; 
. LISIMON. 

' ÎAvec bien du plailîr je ferai le voyage." 



I 



SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRECEDENS,- 
. LYCANDRE. 

A LE COMTE i fan. 

H ! Le Toîci lui-même. O ciel ! Quell 
ient! 

' LISIMON iLJcflnrfre, 

• jQue vûulez-vous ! Parbleu , c'ell Monlïeutl'^fy 

IYCANDRÈ«,C™m; 
Je vient lavoir, mon fils . . . 

VALBRE&ISABELIE; 
Son fiU ! 
LE COMTEiparl. 

Je meurs Je t 
LISIMON. 
Vdis m'avier donc trompé l Répondez > 
Coa(e« 



COMEDIE. 147^ 

t E C O M T E i Lycanàre. 
Ck qtioi ÎDans cet ëtat ofez-vous vous montrer? 

LYCANDRE. 
Superbe f mon afpeâ né peut que tlionorerr 
Mon amvée ici t*alarme & t'importune ; . 
Msds apprens^que mes droits vont devant ta fortune^ 
Rens-leur hommage , ingrat , par un plus tendre ac^ 
cueil». 

LE COMTE. 
Xb TLe puis-jé au moment • . • 

LISIMON. 

Baron de Montorgueit 
C*eft donc là ce fuperbe & brillant équipage 
Dont tu âifois tantôt un Ci bel étalage i 

LYCANDRE à Lifimon^ 
L'état où je parois , 8t (à confufion , 
D*un exceifif orgueil font la punition^ 

( au Comte ) 
Je la lui ré&rvois* Je bénis ma mifere ; 
Faifqu'elle t'humilie , & qu'elle venge un pere# 
'Ah ! Bien loin de rougir, adoucis mes malheurs; 
pParle ; reconnois*moi, 

ISABELLE à Lifette. 

Vous voilà tout en pleurs i 
lifette? 

LISETTE difabelle; 
Vous allez en apprendre lacaufe; 
LYCANDRE fla Comte. 
Ve Toi qu'à ton penchant ta vanité s'oppoft » 



I 

I 

I 



H» LEGLORIEUX; 

Maïs je Tcux ladomter. Redoute mon cou 
Ma malédiâion , ou tombe à mes genoux» 

LE COMTE. 
Je ne puU rélîftei i ce ton refpeâable. 
Eh bien, vous le voulez? Rendez-moi m^piiG 
JotiilTez du pliullr de me voit (î confus. 
Mon cœur , tout fier ^u'il eft , ne vouî mé coniBfcl 

Oui , je fuis votre fils ; & vous cies mon père» 
Eendez votre tendreffe à ce retour lïncere. ' 
( llfe net aux genoux de Lycanire. J 1 
Il me coûte alTez cher , pour avoir mérité 
D'éprouver déformais toute votre bont^. 
L I S I M O N i Lycandre. 
n a , ma foi , raifon. Par ce qu'il vient de (aig 
Je jurerois, morbleu , que vous êtes Ton peM 

LYCANDRE reUve le Comte , &- Vei 
En fondant ^otcc cœur , i'ai frémi , j'ai trcm 
Mais , malgré votre orgueil , la Nature a parlfi 
Qu'en ce motuent pour moi cetriompheadeci 
Je dois donc maintenant terminer vos alannei j 
Oublier vos écarts qui font aflet punis. 
Mon fils , mlTurez-vous. Nos malheurs font Ë 
Xe Ciel enfin pour nousdcTenu plut propice Jj 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Notre auguBe Monarque inftruit de mes raallieurti 
Et des noitsanentatsdeme! perfécuteurs. 
Vient, par un jufte Arrêt > de finir mamifere,. 
lime rend mon honneur; à vous il re 



COMEDIE. 14^ 

ibl! dans (es droits > dans Css biens, dans Ton rang » 
in dans touti-cclat qui doit fuivre mon fang. 
t reçois la nouvelle. £t ma joie eft extrême 
pouvoir à ptéient vous l'annoncer moi-mcme; 

LE COMTE, 
encens-je f Jufte Ciel ! Fortune, ta faveur 
fllérite, aux vertus > égale le bonheur ; 
i 9 tu me rens mes biens , mon rang , & ma naif- 

fance; 
j'en ai déformais la pleine jouîflànce* 

LYCANDRE. 
s^enezplus modefte, en devenant heureux. 

LISIMON. 
ft bien dit* Je vous fais compliment à tous deux; 
n*ai pas attendu ce que je viens d'apprendre > 
tr choifir votre fils en qualité de gendre , 
ce qu'à l'orgueil près, il eft joli garcjon. 
ici notre contrat ; /ignez-le fans façon. 

LYCANDRE. 
oique notre fortune ait bien changé de face , 
vos bontés pour lui , je dois vous rendre grâce ; 
pour m'en acquitter encorplus dignement, 
>rétens avec vous m'allier doublement. 

LISIMON. 
nment ? 

LYCANDRE. 
Pour votre fils > je vous offre ma fille. 
VALERE â Lifette. 
las perdu. 

Niif- 



fjo LE GLORTEUTT," 

L I s r M O N. 

L'honneur efl grand pour ma 
Tcèi- agréable me ne vous me voyez furprïs. 
J'accepte le projet. Mais ell-elle à Paris , 
Voire fille f 

LYCANDRE. 
Sans douce. Appcochez-vouS) Cot 
Et recevez l'époux . . . 

LISIMON. 

Vous vous moquez>, 
C'efi Lifette. 

LYCANDRE. 
Ce nom a caufé votre erreur. 
Venez , ma fille. Comte , embratTez votre Ccà 

LISIMON. 
Sa fœur, femme de chambre? 

LYCANDRE au ComM. 

Une «elle a 

Des jeux de la fortune efl une preuve sûre.J 

Grâce au ciel , votre fœur eft digne de fon Ù 

Sa vertu, plus ^ue moi, h remecdansfon n 

V A L E R E. 
Quel heureaxdénotiment? Je vais mourir Jefl 

ISABELLE dlJfeTte. 
Je prens part au bonhrurque le Ciel vc 

LISETTE au Comte. 
En me reconnoifTant , confirmez mon bon 

LE COMTE. 
Je m'en fais un plaifir. Je m'en fais un honni| 



COMEDIE. i;i 

LIS I M ON à Ljcflnrfre. 
Et mol j de mon câtc , je yeux que ma famStIo 
. Puîflê -donner un rang fbrtable à votre fille : 
Car avec de Targent on acquiert de i*éclat ; 
Et je fuis en marché d'un très beau Marquifat» 
Dont je veux que mon fils décore fa future , 
Des ce foîr , Monfieur Joflè , il faudra le conclurcb 
Allez voirie vendeur; & que demain mon fils. 
Ne Ce réveille point , fans fe trouver Marquis. 

( au Comte. } 
Etes-vous fatisfait î 

LE COMTE, 

On ne peut davantage; 
LISIMON. 
Bon. Nous allons donc faire un double mariage; 

ISABELLE au Comte. 
Mon coeur parle pour vous ; mais je crains vos hau-^ 
teurs. 

LE COMTE. 
L'amour prendra le foin d'aflbrtir nos humeurs. 
Comptez fur fon pouvoir que faut - il pour vous 

plaire ? 
Vos goûts j vos fentimens feront mon caradere. 

LYCANDRE. 
Mon fils eft Glorieux , mais il a le coeur bon ; 
Cela répare tout. 

LI SIMON. 

Oui, vous avezraîfon; 

N iiij 



rrçt LE glorieux; 

Et s'il refte entiché d'on peu de vaine gloire; 
Avec tant de mérite on peut %*^n faire accroire; 

LE COMTE. 
Non , jen*afpireplus qu'à triompher de moi; 
Du relpeô , de l'amour > je veux fuivre la loi. 
Us m'ont ouvert les yeux ; qu'ils m'aident à me vain- 
cre. 
B faut fe faire atimer ; on vient de m'en convaincre*- 
Et je fens que la gloire & la préfomptioa 
battirent que la haine , & l'indignation. 
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APFTROBAriON. 

J'Ai lu pat ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
une Comédie qui a pour tiice , La Gouvernaitte i 
& je crois que l'on en pem permettre l'impreiTioD. C4 
jo. Janvier 1747. CRÉBILLON. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LO u I s , par la grace de Dieu , Roi de Francs 
Se de Navarre : A nos amés & féaux Confeil- 
leis les gens tenans nos Cours de Parlement , Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand ■ 
Confcii , Prévôt de Paris , Baillift , Scnédiaux , leur* 
Lieutenans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il ap- 
partiendra. Salut. Notre làenamé Ni c olas- 
François le Breton , Libraire aParis, Nous ayant 
fett remontrer qu'il fouhaiteroit faire imprimer Se don- 
net au Public, /'Bco/fdw^inM, 0" letOtuvres dePcpJïe 
tr de théairt du Siiiir de la Chauffer , s'il Nous plai- 
foit lui accorder nos lettres de privilège fur ce néceC 
faites ; oflrant pour cet effet de les faire imprimer en 
bon papier & beaux caraâéres , fuivant la feuille im- 
ptimée & attachée pour modèle fous le contre-fcel 
des Ptéfentes. A ces caijses, voulant traiter 
favorablement ledit Expofant , Nous lui avons permis 
Se permettons par ces Préfentes , de (aire imprimet 
le/dits livres cî-deJTus fpécifiés , en un ou plufîeurï 
volumes , conjointement ou féparément , & autant d« 
fois quebonluifemblera, de les vendre, faire vendra 
& débiter par toct notre Royaume pendant le temps 
de neuf années confécutîves , à compter du jour de H 
daiedefdites Préfentes tFaifons défeniês à toutes fortej 
de perfonnes , de quelque qualité & condition qu'elles 
i<jiem,d'en introduire d'imprefllon cirangcredansau- 
fun lieu de noue ohiiihnze j comme auilî à tous Li^ 



ccTii QUQic cxpcnani , uu uu ceux gui awani 
lui , 3 peine de confifcaiion d» Exemplaire 
fait» , de dix mille livres d'amende contre cl 
contrevenans , dont un tiers à Nous, un derss 
Dieu de Paris , l'aotre tiers audit Expofant , J 
dépens, dommagesâc intérêts i àlacliarge qu< 
lentes leront enregiftrces tput au long iïir Iq 
delà Communauté dçs Libraires & Iinprimeu 
fis, dans t[oisnio'isdel?dated'icelleE;quel'iiJ 
de cet Ouyrage fsra faite dans notre Royaumi 
ailleurs , & que l'Impétrant Ce conformera « 
Réglemens de la Librairie, & notamment à ce 
Avrili7iî, & qu'qvant que de l'expQfer en i 
nianufcrii ou imprimé gui aura fervi de copî 
prellîon defdits Livres > fera remis , dans : 
état où l'Approbation y aura été donnée , 
de notre très-cher ^ féal Clievalier le Sieur 
feau, Chanceltei de France, Commandeur d( 
fires ; & qu'il en fera enruiie rends deux ex( 
dans notre Bibiotheque publique, un dans ce] 
ïre Château du Louvre , & un dans celle de 
très-cher & féal Chevalier le SieurDagueiTea 
«lier de Fiance, Commandeur de nos Ordre 
à peine de nullité des Préfentes ; du contenu d 
vous mandons & enjoignons de faite jouir l'j 
eu fes avans caufe, pleinement & paifiblemi 



Si Ponguisil : Commandons au premier notre Hidf^. 
ou Sergent de faire pour Texécution d'IcèUes, toù^ 
■des requis 8c néceflàires , fans demander autre per^ 
ibiffion , 8c nonobftant' clameur de haro « chane Noi^ 
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ACTE PREMIERîi 

SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, JULIETTE. : 

J U L I E T T E , /«/i Angélique qiù r, 

I NGÉLIQUE.eft- tout ? Faite- J 
vous violence : 
Je voudrois bien favoît à quoi &rt II 



cden 



, au contraire , 



aignt 



Les maux , & les toutmens du eœut & de l'effrit. 
Se taire , eft n'être plus qu'une ombre qui s'eimuie 
Le babil eft le cliarme , & l'ame de la vie ... . 
Vous ne répondez rien ! Quel efl donc voire but , 
El votre idée ! 

A iiij 



t LA GOUVERNANTE; 



ANGÉLIQUE. 

Hclas!. 



Après ; 



conunuez. 



Un foupif ! Beau début p 



ANGÉLIQUE. 



à dire. 



M 



Perdre 



Je n'ai plus 
JULIETTE. 
On n'a que trop de quoi parler quand on foupîre* 
Où foni donc ces tranfports , cette vivacité? 
Nos entretiens faifoipnt votre félicité ; 
ÎVouî ne pouviez finir , lorfque je me rappelle.!, 

ANGÉLIQUE. 
Je ne te parlois pas alors d'un infidèle. 
JULIETTE. 
1 , lorfque l'on perd le cœur d'un inconllaiU j 
lulTî la parole ^ Allons, il faut d'autant T'' 
Soulager fon dépit , rien n'ed plus ^lutaire. 

ANGÉLIQUE. 
Oîi parle la rafon , le dépit doit Ce taire. 

JULIETTE. 
El la raifon vous parle , â vous , Angélique î 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE* 
Ah , le bel entretien ! Ma foi ,. gare rennui î ' 
Jtl.iis il eft tout venu. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,-ce guide pTopîQl 
A î^oné la lumière au fond du précipice 
Où iaurois eiîwyé le plus grand des malheurs»! 

JULIETTE. 
Bon, bon! L'amour bten-tot le comblera de flcnR; 

ANGÉLIQUE. 
Non, je n'ai plus en lui la moindre confiance. 
Où m'alloit entraîner mon peu d'expérience ! 
Eh! Comment pouvons-nous ne iiouspas égarer? 
Commeni fuir les dangers qu'on nous hiilTe ignorer? 



C 6 M E IJ I É. f 

A qui notre jeunefTe cft-elle confiée f 

Helas ! Pour Tordinaiie elle eft (àcrifiée*' 

Quel eft le fort du fexe f Ah ! Juliette , il s'enfuit 

Qu*on croit qu'il ne vaut pas la peine d'être inflruit* 

JULIETTE. 
Ah ! Diantre , vous voilà tout-à-fait (lirprenante , 
Ce beau chef-d'oeuvre vient de notre Gouvernante i 
Depuis fix ou fèpt mois qu'elle a trouvé moyen 
pé slmpatrohifèr , je n'y conhois plus rien ; 
La Baronne elle-même eh a fait fbn aniie , 
Et ne fait que vanter fâ rare prud'hommie : 
Nous étions , vous & moi , bien mieux aupar^ànt] 

ANGÉLIQUE. 
Je voudrois l'avoir eue en fortânt du couvent : 
Oui , Juliette, ce font quatre ans que je regrette; 

JULIETTE. 
Otâ , votre tante a fait une fort belle emplette . •> 
Cette femme n'entend qu'à donner dçs vapeufs ; 
Mais parions de Sainvîlle , efpere^ que vos cœurt 
Seront bien-tét remis en bonne intelligence ; 
Je fid que de (à part un peu de négligence. . • • 

ANGELIQUE, 
Tu nommes négligence un total abandon ? 
L'e>tcuiè n'a plus Heû non plus que le pardon* 

JULIETTE. 
Si Sainville à quitté (a reti^aite profonde 
Pour zUet fe fourrer dans le tracas du monde î 
C'eft malgré lui ; pour moi , j'ai tout lieu de doutei' 
Qu'il puiliè encor long- temps s'y plaire & le goûter i 
Il n'a fait qu'obéir , & par force , à fbn père ; 
Son e(prit , fon humeur , fon goût , fbn càraâére § 
Feront qu'il y Yefâ tout-à-^fait étranger ? 
Il e£t trop philofophe. 

ANGÉLIQUE. 

Ik l'auront fait changer. 
JULIETTE. 
Non , il eil trop bien né , c'eft fur quoi je me fonde ; 
Quel triomphe pour vous! Quand,dégoute du monde*.^ 
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l#o LA GOUVERNANTEv 

ANGÉLIQUE. 
Qu'a y refte , & s'y fafie un defiin éclaiani j 
Juliette , je médite un projet important. 

JULIETTE. 
Vous voulez tout-à-fait renoncer à Salnvïlle .' 

ANGÉLIQUE. 
Je voudrois être encor dans mon premier aille. 

JULIETTE. 
Eh ! Pourquoi faire ? au lieu de bénir chaque joui 
La main quivous a faitfortir decefcjour , ,^^ 

Où les infortunés de qui tous êtes née , ^^^| 

Dès vos plus jeunes ans vous ont abandonnée^ ^^^| 
Vous fongeiàrentrer Janslefeindei'ennuî/ ^^^| 

ANGÉLIQUE. -^^ 

Le monde n'a plus rien qui me plaiiê. 
JULIETTE. 

Aujourd'hui t- 
Mais demain il pourra vous plaire davantage ; 
Le dépit prend toujours le parti le moins fage r 
Demeurez, les abfens font bien-tôt oubliés. 
La baronne vous fait mille &milleamitiés; 
£lle a pour vous les yeux de la plus tendre mère i 
C'eft une tante enSn comme il ne s'en voit guère i 
Mais fi vous ne reftez fous fes yeux , j'ai bien peur 
Qu'un autre ne parvienne à vous ôter Ion ctxut 
Et qu'avec un époux elle ne s'en confole, 
La veuve la plus fage efi toujoun aflez folle 
Pour le remarier; cela fe voit fouvent; 
11 ne lira plus temps de foriir du couven 
Il y faudra gémir, enrager comme une aucre|',l 
Et pleurer a la fois iâ folic& la vôtre : 
Je vous en avertis , craignez cet incident ; 
Mais la voici qui vient avec le Ptélidcnt. 
£onons. 

[ Elle entraîne AHgélr^iK.} 



ipeui 
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..COMEDIE. ;»i 

HflM^HHBHBHHMMHHMBHHHHiBBi^MBiHBBHHIIHHMHMIHHMHBlMIHIHHIB' 

SCENE IL 
LE PRÉSIPENT, LA BARONNE ^ 

iE PRÉSIDENT. 



V. 



Ous n'avez fait aucune découverte ! 
Ah! Ci<il ^.n'auroîs-je plus qu'à gémir de leur perte! 
Faudra-t-Û que j'emporte avec moi la douleur 
De n'avoir jamais pd réparer un malheur 9 
Dont en ^elfite nçôn je fuis prefque coupable î 

LA BARONNE* 
Um Tout ne Téies point i eft - ce qu'on eft compta^ 

ble 
fies îiigcinefl8,qa!oB croit rendre avec équité l 
ÛBoil Né peuboiiLJvnais cad^r la vérité I 
T^flC itngàà £mm p^iyés pour conâ>irer contr'elle t^ 
PoqrinîiQidRs touiouri une embckhe cnielk i 
Quel Juge .eft , a l'abri d'un femblable malheur { 

tE PRESIDENT, 
Et vpâa îitâeme At ce qui fit mon en eur 9 
Et Tarr^t donc je fus ^'organe trop fîmeûe : 
Mais Ce pooft-il qi»'enfiirnttl c(poîr ne vous refle i 
Et qu'en dix ou douze ans â peine révolus 9 
Des gens d*un.fi gjmàvtomtitCe retrouvent plus ? 

lA BARONNE. 
Eh ! Croyez-moi ,monfîeur_, quand on eft miCératlfy 
Ceft un fardeau dé plus q^u'un nom confidérable ; 
fis en ont pft changer. Peut-être que la mort 
&u fëin de rindigence aura fini leur fort. 

LE PRÉSIDENT. 

Vldis le défunt avott une ftmme > une fille , 
1 doit ctre lefié quel^'un de leur fiimille» 
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t» LA GOlJVERNANTEj - 

LA BARONNE. 
J'ai bien quelques foupçons , mais ils foni lî legew 
Ils Ibni lï dépourvi'is , , . . 

LÉ PkÉSlDENT. 

Qu'impone .' Ils me fontcUersî 
Ne les négligez pas , redoublez votre zélé , 
Vous n'aurez jamais eu d'occafîon plus belle 
D'obliger un parent que vous-iiiéme avez, mis 
Depuis long-temps au rang de vos plus vrais aÔiMi^ 
LA BARONNE. Z* 

Croyez que c'ell à quoi mon zélé s'intérelTe. J ^^H 
LE PRÉSIDENT. MP 

Je vois d'urt pas rapide arriver la vieillefTe ; ■■ ** 
J'aurai bien-tât fini le cours qui m'eft prefcrit : 
Quejeferois contentfc de cœur, &d'elprit, 
¥i je pouvoîs , avant le terme qui s'approtbc , 
N'être plus accablé d'un fi cruel reproche ! 
Ce feroit nlon plus cher & mon plus grand bonhenf; 
En tout cas , j'ai cnon fils , il e(i homme d'honneur^ 
Si capable , enfre nous , j'ai tout lieu de le croire , 
De faire une aflion qui , le couvrant de gloire, 
Etetnife après moi le fang dont il eft né , 
Et me donne en mourant un repos fortuné ; 
Oui , j'en jouis d'avance . & mon ame eA traii(|itt 
Il pourroit cependant arriver que Sainville , 
Répandu , dillipé comme il l'eft à pré&nt, 
£ij[ altéré Tes mœurs. 

LA BARONNE, 

L'exemple eft fédui 
Mais . . . 

LE PRÉSIDENT. 
D'un autre côté , c'eft fur quoi je mefon 
Sainville a grand befoin de l'école du monde. 
Philofophe un peu jeune , & même trop ardent. 
Il s'abandonne trop à fon zélé imprudent ; 
Ami de la franchtle , il croit que ta IbuplelTe j^ 
£ft indigne d'un homme. Se taxe de baiUlTe 



COMEDIE. »j 

Ces égards mutuels dont la ncceffité 
A. (pvgé les liens de la (bciété* 
lue &t une fagefTe âpre & contrariante î 
[eureufë la vertu douce , aimable & liante ,' 
^ont les ris & les jeux accompagnent les pas ; 
La raifon même a tort quand elle ne plaît pas* 

' LA BARONNE. ^ 
La fiennefè reflent des défauts de (on âge. 
Le temps adoucira ce qu'ieliis a de làuvage. 
Efpérez. 

LE PRÉSIDENT. 
Que je crains qu'il n'ait été trop loin ! 
Td efl des jeunjes gens le malheufeux befoin^ 
Qytiï i^pt pour les polir ri(quer de les corrompre ^ 
Avec lui-même enfin je l'ai forcé de rompre , 
D'dllef', dù-fp répandre , & de (è faire voir; 
Mais ion obéîfTance a paffé mon e(poir : 
Vous ne le voyez plus , moi-même il me néglige* 

LA BARONNE. 
Croyez q^ }'amour (èul aura fait ce prodige. 

LE PRÉSIDENT, 
Ah ! Pourvô qu'il ne foit devenu qu'amoure^ux | 
L'ampttiriie gâte point un çaraâere heureux ; 
Je lui laiflè le choix entre d'aimables filles 

81^'il poupra rencontrer dans de riches famille^ 
ù je l'ai préfenté ; mais je l'attens ici , 
Et par lui-même enfin je v^s être éclairci. . 
yous y Madame , de grâce , achevez votre ouvrage ^ 
Étuir-tout , point d'éplat , le moindrie eft un outrage j 
Vous avez des foupçons , ne les méprifez pas. 

JLA BARONNE, 
^'approfondirai tout» & j'y vais dç ce pasç 

1^ 
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SCENE III. 
LE PRÉSIDENT. SAINVILL 

LE PRÉSroENT envtytm srriirrjotifts, 
T [*/-».] 
JL L me (enble 91'fl a pbts de gnce & ^û&act. 

Je n'abofëni pu ée Totre complûânce , 
Leteaçs tobs efttrop cher pour en perdre btcc »<n, 
SAINVILLE. 

PuB-jec» KrcnHpîa;c!oBX& plu? heureux emploi f 
LE PRÉSIDENT. ^^ 

V'oosdcvntetfiiReur. ^^H 

SAI>fVILLE. ^H 

Je il:s ce <}ue je penlê, ^^^| 
LE PRÉSIDENT. ^^ 

Ce iaat A^ complimens , & je tous en dirpenfë. 
Hé bien? Vous TJiU donc au milieu du lorrent? 
Votre genre de vie cft un peu différent : 
Que dnes-vouE du monde ,' Allons , daignez m'inf> 
wave. 

SAINVILLE. 
Moi , mon père , j'en dis tout ce qu'on en peut di 
li n'cft qu'une façon de le b;*n déiinir. ' 

LE PRÉSIDENT. 
Je ne crois pas qu'il foit aile d'en convenir. 

SAINVILLE. 
Avec lincériic, s'il faut que je réponde , 
J'ai TÛ que l'impudence eft la reine du monde « l 
Et qu'il faut , quand on veut y faire fon chemia^l 
Aller à la fortune avec un front d'airain» ' 

Que l'art d'en impoftr eft le feul art utile; 
Qu une louange aride , une eftime âériJe, 




C O M E D I E. ij 

Eft tout ce qu'on accorde à peine aux gens de bien» 
LE PRÉSIDENT. 

En exagérant tout , on ne définit rien : 

Bnfbns là ; mais d'ailleurs , dites-moi , je tous prie ( 

Vous ayez fréquenté la bonne compagnie î 

SAINVILLE. 
La bonne compagnie ! Eh ! Croyez-vous aufli 
A cette rareté que Ton appelle ainfi i 
J'ai tout vu , j'ai par-tout cherché cette merveille , 
Dont le nom réibnnoit fans ceife à mon oreille ; 
Mais ce n'eft ^u'un grand mot nouvellement adxnis , 
Qui n'a rien de réel , que l'ufàge a tranfinis 
par l'organe des fots dans la langue ordinaire » 
Qui fèrt à défigner un être imaginaire , 
Ouvrage de l'orgueil & de la vanité ; 
Tout cercle , quel qu'il fbit , toute fbcieté 
Croit en être , de droit , la véritable (phcre 
Du bien , de la naiilance , & telle autre chimère 
De la fatuité de$ airs & du jargon ; 
Voilà tout ce qu'il faut pour ufurper ce nom ; 
Quant à moi , j'en appelle , elle eft mal définie ; 
Ce ibntles moeuit qui font la bonne compagnie» 

LE PRÉSIDENT. 
Il en eft cependant à qui ce titre eft dû ; 
Jàsis avec ces défauts le monde vous a plu , 
^t j*en vois la rai(bn ; parlons avec franchifè , 
L'amour • •• Eh ! Comment donc , ce mot vous (caorf 

aalifef 
A votre âge î parbleu , c'eft une nouveauté. 

SAINVILLE. 
Qui m'ien aurdt donné? 

LE PRÉSIDENT. 

L'efprit , ou la beauté» 
SAINVILLE. 
La beauté ^ j^en conviens, peut , quand elle eft rçelté 
In^irer un amour auffi paiiag.er qu'elle : 
\^fi^ \ Telprif du ièxe , 



LE PRÉSIDENT, 



Que l'on ne vit jamais tant de femmes d'elpril 



Qu'une fetnme 



Comment .' 



S A I N V I L L E. 

ifcment paiTe pour un [ 
ni fairon; nous-mémelepreî 
LÉ PRÉSIDENT. 

S AIN VILLE. 



Pour peu qu'elle ait de jeuneffe & d'appas , 
L'amour & les Jefirs attirent Turfes pas 
Une foule empreffée à porter iufqu'aux nues 
Mille pctfedions qu'elle auroii peut-être eues > 
Si l'on ne i'accaUoit d'un encens trop C 
Elle peut tout rifqiier; plus d'un adulai 
Lui prête avidement & le coeur , & l'oreille , 
Kt d'avance applaudit. Qu'alors cette merve^ 
Aux dépens du bon fens anime Tes propoi , 
Et fur tout avec art diltribue à propos 
Une œillade traîtrelTe, un fouris infidèle , 
Et voila tous nos fots enchantes autour d'elle* 1 

LE PRÉSIDENT, 
Vous n'avez pas été du nombre ? 

5 A I N V I L L E. 

Ah , vraiment dob, 
LE PRÉSIDENT. 
Quand tout le monde a tort , tout le monde a tailbn. 
Pourquoi Ce diftinguer ? 

S A 1 N V I L L E. 

Je n'en fuîs pas ic maiire« 
LE PRÉSIDENT. 
LorCqn'oneft comme un autre, on efl comme on doit 

Qui donne de l'encens ne donne rien du fien, ' 

SAINVILLE. 
El , maÎ! , psrdonnez-moi , mon elHme eA mon bien; 
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COMEDIE.- 

LE PRÉSIDENT. 
ta part, 1 [ haut.J 

■Le bel amendement ! Souffrez que je iqion<[ei 

SAINVILLE. 
A des faits ! 

LE PRÉSIDENT. 
, Permettez. Quand j'entrai dans le moiul0| 1 

je le vis à peu près des mêmes yeux que vous; 
• Chacun m'y déplaifoit , & je dépiûs àtous ; 
Ne fairant point de grâce , on ne m'en fit aucune. 

SAINVILLE. 
On s'en pafTe. 

LE PRÉSIDENT. 
L'on prit ma franchife impotttuie 
Pour un fiel répandu par la maligiiité , 
D'autres ne la laxoîent que de nmicité ; 
Et chacun s'élevoit fur mes propres ruines. 
OiJ'oncueilloiides fleurs je cueillois des épînetj} ( 
'Aâifi par on fcnipule un peu trop rigoureux* ' - ' m 
Jôtois Â la vertu le droit de rendre heureux : 
Alors, parune erreur qui n'eft que trop commu]iei|^ 
J'imputois mes malheurs à i'aveugle fortune , 
j'en faifois Can forfait , loin de m'en aecufer > 
L'expirience enfin (ùt me défabufer : 
Je rompis mon humeur , rompez auflî la vôtre y 
Nosbefoins nous omfaifçerdavesrun del'auaej. 
II faut porter ce joug , qui fe révolte , â tort , 
Et devient l'artifân de Ton malheureux fort. 
Sachez donc vous foumettre à cette dépendance: 
L'ufage des verni! a befoin de prudence. 
Pans un jufte milieu la raifon l'a borné; 
D'ailleurs il faut toujours que leur front foltorni,, 
Des grâces Si des fieur!! qui font à leur ufage. I' 
Quand la vertu déplaît , c'eft la faute du fagffi ' 
Sachez la faire aimer, vous ferez adoré. 

SAINVILLE. 

Son ^i naturel d«ii eue décoré j 
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T« LA GOUVERNANTE, 

Quoi , <i'un fartl étranger, Tecours de l'impolture» 
L'art oferoit fouiller la beauté la plus pure ? 
Mon pcre , croTCz-moi , Cou atuuit hà 6iSiu 

LE PRESIDENT. 
Je n'ajoute qu'un mot à tout ce que j'ai dit. 
Ma fortune, mon fils, eft moins confidérable 
Qu'on ne le croit: je fuis dans un poAe honorable* 
Où l'on n'amafle point ; ainit je vous préviens, 
Que , bien-loin de trouver après moi de grand» Inens* 
Vous fetei étonné d'un II foible partage : 
Il faut vous faire ailleurs on plus grand héritage , 
Et vous ne ie pourrez, qu'en clierdianc un paru 
Qui (bit digne , en un mot , de vous erre aflbrit 
Far Ton nom , par fon rang , Se pat Con opulence ; 
Mais , pour le mériter , faitcs-Tous violence: 
Allez , voyez le monde ; & mettez i profit 
Ce que mon atnidé vous dide & vous prefcrit. 



SCENE IV. 
SAINVILLE/ra/. 



'flPl 



o 



Ui f Moi , pour mendier les biens le^ plus frÎTO j 



volej 



Tirois de porte en porte encenfer des idoles. 
Et feindre d'adorer l'objet de mes mépris ? 
La plus haute fortune efl trop chère it ce prix. 
Ah! Mon père, en effet, quelle erreur eft U vôtre! 
Mon bonheur dépend-il d'être au-ileffus d'un autre, 
De briller dans le monde un peu plus, un peuiBOiu! 
Hé bien , mon exïâence atira moifu de lémoin&i 
Eft'Ce un 6' grand maUicur de n'éblouir pecTannt^ 
De n'avoir que l'éclat «jue la probité donne? 
Quoiqu'il en (bit enfin , je (êrai dans le cas ; 
Ju c'eQ un ctie heureux ^u' on ne tonnoiinfS^ • 
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Oui , cet objet charmant aura la préfétence s 
Adoniblè Angélique , ah , quelle dlffêrence ! 
Le Ciel a pris plaifîr à la former pour moi. 
C'en eft fait pour jamais , je rentre fous (a loi • • • «t 
Depuis que j*ai ceué de cultiver fà flamme , 
Puis-je encore efpérer de régner dans (on ame ! 
Elle m'a tant aimé , que je dois me flatter 
D'obtenir un pardon que je vais mériter* 

t II va fêur finira 
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SCENE V. 

SAINVILLE, JULIETTE. 

JULIETTE. 

MOniîeur^un mot, de gra«e, Angélique m'eit^i 
voie. 

SAINVILLE. 
Angélique î 

JULIETTE. 
Elle-même. 

SAINVILLE. 

Ah ) del fQuelle eft ma joîç ! 
Dieu»! Elle me prévient. 

JULIETTE. 

Sans. vous le reprocher) - 
C*eft la dixième fois que je viens vous chercher. 

SAINVILLE. 
iAh! Je fuis trop heureux. 

JULIETTE. 

Apprenezr à quels titres j -^ 
Et piencx ce paquet 9 4^eft nn recueil d'épitres. 

SAINVILLE. \ * 

O gages fortunés du plus fidèle amour! 
O bonheur qui m'afluro un étemel jn»our ! 
^ «3 



ao XA GOUVERNANTE; 

Quand je femblois avoir abjuré Ton empire , 
Elle penfoit à moi , s'occupoit à m' écrire; 
Ce font tous ces billets. 

JULIETTE -L'culam fortir. 

Vous verre?, à loiJîr. 
SAINViLLEcn l'arrêiant, 
e fouviens pas de t'avoir fait plaifîr. 
JULIETTEà fart. 



Jenen 



plus. 
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SAINVILLEm tha«tfa hourfi. 

Tu m'as trop bien lèrvî près d'etl4( 
Pour ne pas aujourd'hui récompenfer ton z.éle. 
[Il lui donne de l'argim.'} {Il lui donne fa haurfe,'] 

Tienf , Juliette Ah ! Prens tout. 

JULIETTE. 

Quede biens à h ToU! 
SAINVILLE. 
Eh! Puîs-je trop payer tous ceux queieieçoisî 

JULIETTE. ^ 

t Elle veut finir.'] 
Jeiuis votre fervente. 

SAINVILLE. 

Anens. 
JULIETTE. 

Mdftfieur, je n'ofS' 
SAINVILLE-- 
Sois témoins des tniniporis ^ue mon bonheur me 

caufe. 
Tu lui diras... Grands dieux, quel retour inhumain! 
Je vfss, je lij ma perte écrite de ma main , 
Mes lettres, mon portrait , il faudra que j'en meurt! 

JULIETTE À;a«. 
Je ne crois pas qu'il Toit befaîn que je demeure. 

S AIN VILLE. 
L'e/poi( n'a donc iêrvi qu'à mieuï m'alTaflîncs* 
lâJdi^ne.] 
£h ^uoi ! Tu Èùs f 



la fois! 

I 
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JULIETTE. 

Je crains de vous importuner^ 
SAINVILLE. 
Parte Aotit i ton filence augmente mon fiippUcei 
Tu ne te t^ois pas , ii tb n'étok complice^ 

JULIETTE. 
Mais en iêrez-vous mieux , quand je vous aurai ditj 
Que jufqu^à la rupmre on poufTe le dépit , 
Qu'à l'amour d' Angélique Une raut|>lus prétendre » 
Et qu'elle ne veut plus vous voir ni vous entendre f 

SAINVILLE. 
On ne peut donc jamais former qu'un nœud fatal* 
Il n*eft donc que trop vrai que tout choix eft ^1. 
A tout âge , en tout Heu , Tamour n'efi qu*en idée ;; ' 
Enfin c*en eft donc fait , ma perte eft décidée : 
Je n'ai donc plus ce cceur que f avois enflanmié» 

JULIETTE. 

Jugez- vous. Quand on a le bonheur d^étre aimé y 
Il raudroit réiîder auprès d'une tn^tiaeSe ^ 
Cultiver par ibi-même , & nourrir (à tendrefle. 
L'amour qu'on nous înfpire exige bien du foin ; 
Des yeux quîTont fak naître, il a toujours befoin;; 
La moindre négligence y porte tm coup fonefte. ^ 
£ft-ce que notre coeur ac des forcer de refte ? 

, SAINVILLE. 
Et parce que j'ai tort , m'abandonneras-tu ? 

JULIETTE. 
La bonne volonté fait toute ma vertu : 
Mais je (ùis fans crédit , je rougis de le éiie* 
Certaine Gouvernante a (vlt elle un empite , 
Que pendant votre abfence , elle a . jufqu'à ce jour,^ 
Acquis 9 malgré moi*méme,aux dépens de Tamour* 

SAINVILLE. 
liais « fliatglpé cette femme , au moins je puis écmct" 

JULIETTE. 
Et l'MiefiifeiscgAftamiieixt drTOttsUrej 




I 

I 



»s LA GOUVERNANT 

Car ce maudit Argus penle à tout , n'omet lieilf 

Ecrivez cep en dan l. 

SATNVILLE. 
Je m'en garderai bien. 

Ahî C'en eft trop enfin Je ne veux rien enten- 
dre; 

Puifqu'on me rend mon cœur , il faut bien le repren- 
dre; 

Ppirqu'on brilë ma chaîne , il Taui bien en fonir. 

Non , je ne prétens pas perdre mon repentir. 

LaîfTe-moi , c'eft en vain que la perfide y compte : 

J'aime encor mieux mourir de rage que Je honte: 

J'auroîs vécu pour elle , & j e vivrai pour moî. 

Que je fiiis foulage d'avoir repris ma foi! 

Que je vais déformais vivre heureux & tranquille! 

Tu le veux , j'écrirai , mais ce fera d'un flile . . . 

Elle apprendra qu'on peut celTer de l'adorer. 
J U L 1 E T T E. _ 

Perdez-Tous la raifon ? Au lieu de réparer, . , j 
SAINVILLE. 

Un feul regret me tue ,il faut que j'en convienne, 

C'efi que fon inconftance ait prévenu la mienne ; 

Toi, tu lui remettras ma lettre en temps & lieu. 

Tu la lui feras lire... Allons, j'y compte. Adieu. 
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SCENE VI. 
JULIETTE. 



i 



Voilà comme ils font i< 
lec 



._js quand on leurreii4 

, -e change. 

Furieux, hors «te Teni, c'efi uneelpéceéiraDg«|^ 
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Mail enfin, quels qu'ils foiem, tout bien appt^é, 
S ne ùttt pu laiflèi qu« d'en avoir pitié* 

' FimdafrtmifrsSi, 




•♦ LA GOUVERNAS 



r 

■ ACTE IL 

B SCENE PREMIER 



fl 



LA GOUVERNANTE. 



OtendrelTe du Tang ! Doux charme d'une vie 
Qui devrait dès ione-temfs m'avoit cic ravie? 
Quel état m'as-iu fait proférer à la mort ? 
Grands dieux ! Lotfque j'y penfe , ctoit-cfi-là mon 
fort? 



n rougis point , la caufe en eft trop cheie. 



Mais it 

Continuons les Ibins de la plus tendre merej 
Avant que de rentrer dans ce cloître ccané , 
Oi'i la main d'un parent a daigné paf bonté 
Aflurer mon deftin , conrotiMnons mon ouvrage. 
Ah, Ciel! permets enfin qu'à travers un nuage. 
J'achève de verfer fut l'objet de mes pleurs , 
Les feuls biens qui me foiem reftés de mes itiaiheoTj; 
u défaut de tout autre avantage. 



is lui Cetve d'hi 



leriiage. 



L'ufage dc' 

Voyons ce que fur elle ont produit mes avîs 
Et 6, poui ion bcnhiËur, elle les a fuivif. 
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i««M« 



SCENE II. 
ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTE* 

ANGÉLIQVE. 
KJf A bonne , embrafTez-moi. Que je (iils ùàs^ 

tVl feite ! 

LA GOUVERNANTE. 
2|iu» donc, ma chère enfant ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma vidoire efi complçtte« 
LA GOUVERNANTE. 
[à part.'] ihaut."] 

Çhie je crains ces transports! Qu'eft-il donc arrive | 

ANGÉLIQUE. 
Que j*aî tout renvoyé , je n'en ai rien (àuvé, 
rignorois qu*on ainiat (i fort ces bagatelles , 
Je n'ai pu m'en priver fans des peines mortelles; 
Je les regrette encor , mais j*ai fait mon devoir, 
hhl Je mis bien vengée , il eft au défe(poir« 
LA GOUVERNANTE, 
U en fait fèmblant. 

ANGÉLIQUE. 

Non, il n'eft pas homme à feindre ii 
Et Juliette m'a dit qu'il étoit fort à plaindre. 
LA GOUVERNANTE.^ 
Elle a penfé vous perdre , & fa faufîe amitié 
Voudroit contre vous-même armer votre pitié; 
De ces perfonnes-là craignez le caraâére , 
On ne fè perd jamais que par leur miniftére ; 
Et , iî vous m'en croyez , détachez-la de vous, . 
E|i un mot > fuyez-la , rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , entre nout li 

- c 



%6 LA GOUVERNANTEi" 

Jrte voilàdotic réduite à ne voie plus perfonne? 

Car vous m' ordonnerez., du moins je le Ibupçonne^ 

De ne plus voir Sain ville. 

LA GOUVERNANTE. 

Ouï , ne balancez Pai 
ANGÉLIQUE. 
iHiis»*il m'écrit? 

LA GOUVERNANTE, 
Peut-êne. 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! Sans doute. 
LA GOUVERNANTE. 

San? la décacheter renvoyez-lui fa lettre., .. 
Voilà précifément ce qu'il faut me promettre. 
Eh quoi ! Vous héfîtei ? Vous vous taiftz? Pftfi 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! Vous faites de moi tout ce que vous »o 
LA GOUVERNANTE. 
(WaJs c'eft pour votre bien. 

ANGÉLIQUE. 
Hélas ! 
LA GOUVERNANTE, 

Daignez m'en croît*, 
C'eft pourvous conlêrver voire honneur, votre gloîiei 

ANGÉLIQUE. 
fhonneur eft donc toujours l'ennemi de l'amour? 

LAGOUVERNANTE. 
' Non vraiment ; au contraire , il l'approuve à Ton loo 

ANGÉLIQUE. 
Et pourquoi donc le mien lui femble-t-il un 
LA GOUVERNANTE- 
C'eft qu'il faut que l'amouraitun butlé^itim^ 
Puilquevous m'y forcez: devez- vous ignore. 
Que pour pouvoir aimer uns fe déshonorer ,' 
Jl faut qu'un doux efpoir mieux fondé que I9, 
AU'ortiHc deuK cœurs jui foîent f^cs l'un poB| 
mi 
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ANGÉLIQUE. 
Ehl Pour qui donc Sainville & moi fbmmes-nous 
Êiits ' 

'la gouvernante. 

Que de foibleffe encor ! Que j'en crains les effets ! 
X^ÀfartJ] 

Sans nous trop avancer , 6tons-lui Teipérance 
Qu'elle o(è concevoir contre toute apparence^ 
[ kautJ] 

Ma fille , (vous m'avez permis un fi doux nom) 
Il faut , à vous guérir , forcer votre raîfon ; 
Non , ce n'eft point à vous que le ciel le deftinc: 
Feut-il s'aflocier avec une orpheline 
Inconnue , & d'ailleurs réduite à fes attraits , 
Qui n'a ni bien , ni rang , qui n'en aura jamais f 
Sur la Baronne en vain vous fondez votre attente* 

ANGÉLIQUE. 
Et par quelle raifon ? N'eû-elle pas ma tante ! 

LA GOUVERNANTE. 

Hélas ! 

ANGÉLIQUE. 
Que dites- vous ? 
LA GOUVERNANTE. 

Otez-vous cet eipoîr« 
ANGÉLIQUE. 
Mais eacor , pourquoi donc f 

' LA GOUVERNANTE. 

Voulez-vous le (avoir f 
Elle ne tous eft rien , le rapport eft fidèle, 

ANGÉLIQUE. 
Depuis plus de quatre ans que je fuis avec elle^i 
EUe fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE- 

Vous l'avez mérité ; 
Mais ce n'en»efl pas moins l'efièt de fa bonté : 
Vous étiez dans un cloître une charge importune j| 
ÔA Xçt^ étoit enfin las de votre înfonune. 

Cij 



HJais d'QÙ 

II 

I 



A GOUVERNA- 
ANGÉLIQUE, 

HJais d'QÙ provenoit donc cet abandon t( 

LA GOUVERNANTE. 
Vos pacens ruinés par un procès fatal. 
Furent forcés de faire un fi grand (âcrifice ; 
Piaignei-les , ce fut là leur plus cruel TuppÛcb J 
ANGÉLIQUE. ■" 

Vous vpus attendriflez ? Vous tes avez connus^ 
S'il efl vrai , dîtes-moi ce qu'ils font devenus , 
Ne me codiez plus rien. 

LA GOUVERNANTE. 

Votre malheureux pei 
Saifit l'occafion d'une guerre ^-rraiigere ; 
,Son courage lui fit elperet tout du lort , 
Mais il s'expofa trop , il y trouva la mort, 

ANGÉLIQUE. 
Ah , Grands dieux ! Et ma mère alors que devînt^ 
elle.' __ 

LA GOUVERNANTE. 
Votre mère! Jugez de (k douleur mortellej 
Peignez-voOs fan état & fon adverfité. 
Enfin , après avoir long-temps follicitc , 
Cune penfion foible , à peine futfifante 
Pour foutenir fa vie infirme & languiiTante» 
On crut payer aiTezles jours de Ion époux. 
Elle compioic alors Ce reunir à vous , 
Et vous faire venir pour eiTuyer fes larmes ; 
Toute prête à jouir d'un bien lï plein de charmes , 
Sa fanté fuccomba fous des maux fî conllans ; _ 
Dans les bras de la mon elle refta long-ti 
A p^ine elle en fortolt , que ce bienfait modt^ 
Qui f.iifoit iâ fortune & fa reiTource unique « 
FuE difcontinué lâns elpoir de retour. 

> ANGÉLIQUE. 

Sans dôme que depuis un fî malheureux joB(,' 

Elle n'a pu furvivre à ce coup (î funefle; 

Vos Imms^ , voslÔHf ils I in'apf reiinetu tout le q 
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LA GOUVERNANTE. 

IJc comptez plus fut elle , & revenons à vous. 
Vous étiez au couvent , où je Cens , entre nous ,' 
Julqu'où pouvoit aller votre difgrace afifreufe ^ 
Quand le ciel qui vouloit que vous fufliez heureufè { 
De la Baronne un jour y conduifit les pas : 
On lui parla de vous. Votre âge , vos appas , 
Des larmes , qui pour lors vous prêtèrent leurs char-^ 

mes y 
Tout força la Baronne à vous rendre les armes ; 
Elle vous prodigua Ces généreux fecours : 
Enfin , fcn amitié s'augmentant tous les jours » 
Elle vous prit chez elle , & fa vive tendrefTe 
Ddif Aa vous honorer du titre de fà nièce. 

ANGÉLIQUE- 
Ah ! Quelle différence ! 

LA GOUVERNANTE. 
Aînfî , ne l'étant pas ,' 
Voycr quel précipice eft ouvert fous vos pas» 
Pouvez-vous vous livrer à l'efpoit inutile 
De devenir un jour Tépoufe de Sainville ? 
Non , cefTez de compter iiir cet heureux lien : 
La Baronne pourra vous faire quelque bien , 
Mais ce n'eft pas afTez pour que Ton vous préfère 
Au plus riche parti que lui cherche fon père ; 
Sainville en a befoin pour vivre avec l'éclat 
Qu'exigeront bien-tot fon rang & fon état. 

ANGÉLIQUE- 

Et le pltt^ tendre amour n'eft donc nen dans la vie î 

Au gré de la fortune il faut qu'on fe marie. 

Pourvu qu'on foit bien riche , on eil donc bien con-^ 

tentf 
Je ne Taurois pas cru. 

LA GOUVERNANTE. 

Le plus fijr eft pourtant 
De ne plus efpérer que lliymen vous uriilî'e ; 
N'attendez pas , vous dis-*je ^ un £1 grand facrifice ,; 

Ciij 
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i^ tÀ GOUVERNANTE 

Je n'imagine pas qu'il y puîïTe fonger. 

ANGÉLIQUE. 
Vous découvre! i'abime où j'allais me plonger. 
Que de tombais vont être arrofés de mes larm« • 

Ce n'efl que loin de lui que je trouve des armes» 
Je doû vous a/ouer que mon coeur révolté 
réflexions l'a toujours emporté j 



Et Cl j< 



■1 

I 



refte i< 



rraes. ■ 

boS 
Baronnes I 



^H^ Charge 
H Vousi 



LA GOUVERNANTE. 

Venez. 
ANGÉLIQUE. 

Où donc, ma h 
LA GOUVERNANTE. 
Où l'honneur vous attend , aux pieds de U BaroiUiCÎ ) 
Venez lui confier votre état dangeçeux > 
Elle aime la venu , fon cœur eft généreux ï 
Fiïez-la de fijiir une peine 11 rude , 
En vous fairani rentrer dans cette foUtude 
Où vous étiez. PrelTez , redoublez votre effon 
Elle efi riche , elle j peut ^urer votre fort. "" 
Doutez-vous du fuccès ! La Baronne vous a 

ANGÉLIQUE. . 
Je ne puis avouer ma home qu'à moi-même. 1 

LA GOUVERNANTE, 
Mais vous vous éies liien confiée i ma foi ? 
ANGÉLIQUE. 

Vous n'êtes pas un tiers entre mon cŒur Si m, 
ÏTell-il que ce moyen ? Si je vous interelTe , 
JVIa bonne > fauvez-moï l'aveu de ma foîblellëj 

LA GOUVERNANTE. 
Hâtez-vous d'employer des moiifs fi preflan* J 
Les remèdes tardifs font touiouti impiûlTanF. '' 

ANGÉLIQUE. 
Eirpofez d'un aveu que je vous abandonne , 
Chargez-vous-en vous-même auprès de la Baï 

LA GOUVERNANTE. 
Vous me le permeu» .' 



C O M E T> ï Ej Sk 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je vous le permets* 
LA GOUVERNANTE. 
Vous me déj&Youerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non , je vous le promets^ 
LA GOUVERNANTE. 

J'y vais donc. 

ANGÉLIQUE. 

Attendez. . . . Partei , volez , ma bonnes 
Je pourrois révoquer Tordte que je vous donne. 
LA GOUVERNANTE* 

Jobéis. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez y c'eft à condition , 
Si Ton daigne accepter ma proposition , 
Oue vous viendrez auffi , que nous vivrons enfèm-*. 
' ble ; 

Je me foumets à tout , pourvu qu'on nous raflemble; 
«Vconfèntez-vous pas ? 

. LA GOUVERNANTE. 

Oui , c'eft bien mon defTeîn; 

lEllefort.i 

ANGÉLIQUE. 
ÏUi ! Je pourrai du moins foupirer dans fon fein , 
H^ je ne compte pas guérir de ma foiblelTe. 



tlSi 
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LA GOUVERNANTE, 



SCENE III. 

JULIETTE, UN LAQUAIS, 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE au Laquait. 

, V lent Quand je toullèraî. 

LE LAQUAIS. 

CoQipi» lïirnlD 



SCENE IV. 
JULIETTE , ANGÉLIQUE: 



) JULIETTE. 

Ourroit-on vous p; 
■ n 



ANGÉLIQUE. 

Tu lui diras que noiu ' 

JULIETTE. 

ui TOUS demande audience e 

ANGÉLIQUE, 

f ^ 

JULIETTE. 

Moi-i 



ANGÉLIQUE. 

Teuxplu» 



Hé bien , je n 



El par quelle raifon 



JULIETTE. 



ANGÉLIJJUE. 

Je n'en aï plus à rendit. 
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JULIETTE. 
OHâà Ta défendu ? 

ANGÉLIQUE, 

Je n^obéis qu'à mon 
JULIEtTE. 
!s aâ*ez long-tems , parlons de bonne foi i 
I bonne , jaloufe , envieufe , inquiète , 
Jie à me iupplanter , fa vidoire eft complettc ^ 
î humeur trop facile a comblé Ton deiîr : 
flez , ne penfez que fous Ton bon plaifîr , 
pour tout inftind celui qu'elle vous prête , 
. comme un enfant qu'on mène à la baguette^ 

Angélique. 

ace , ^nififons ; je ne vois que trop bieo 
eft le but fecret de ce bel entretien^ 

JULIETTE, 
pourriez vous tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va , je faî qui t*envoîetf 

JULIETTE. ^ 
ms tn faites pas une R grande joie. 

ANGÉLIQUE. 
! Tu me ibutiendras ? 

JULIETTE. 

Moi ? Je ne fbutîens rieiu 
ANGÉLIQUE, 
î vîeiii {ias exprès pour trouver le moyen 
aifèr , s'il fe peut , une amante outragée î 

JULIETTE, 
oit volontiers s'il m'en avoit chargée ; 
lleurs ( ce n'eft pas que je parle pour lui.) 
nfin , croyez-vous les hommes d'aujourd'hui 
leur à nous pafler tous nos petits caprices , 
5 tous les jours les plus grands fàcrifices , 
rer, à fouffiir les mépris , les rebuts , 
leurer conftans lorfque Ton n'en veut plus, 
!nir à nous fî-tot qu on les rappelle î 
l'art d'aimer a pris une forme nouvelle ^ 



I 
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C'ell à nous à pféfent à remplit en aimant 
Tout ce qu'une malceiTe exigeoit d'un amant î 
Encore arrive-l-il qu'on croîi nous feire grâce. 
Nos efclav-es ont mis leurs vainqueurs à leur place J 
Ils fe font empar& de nos ilroits les plus doux ; 
Tout le poids de l'amour eft retombé (ùr nouSi 

ANGÉLIQUE. 
Que m'importe ? 

JULIETTE, 

Avouez , que lî par aventura ■ 

Sainvilîe revenoit après cette rupture I 

Plus tendre que jamais vous rapporter fon ccnilS 

I.e vôtre auroit pour lui la dernière rigueur. 

ANGÉLIQUE. 
Sans doute. 

JULIETTE. 
Il fait donc bien de ne pas fê com 
Je dis plus , s'il ofoit haïarder une lettre 
Pleine de déiéfpoir ( je Tuppofe le cas , ) 
Vous la refuferiez ? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'y toucheroîs pas, 
JULIETTE, 
t à part. ] 
Il Te le lient pour dit. Il eft temps que je toudër 
[ Elk t^njfe. ] 
A la dernière L'preuve il faut que je la poufTe. 

ANGÉLIQUE. 
<2,uas-tu donc .' 

JULIETTEi parr. 
£ft-il fourd ? Recommençons cncori 
iElltn ' - 
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SCENE V. 

NGÉLIQUE , JULIETTE! 
UN LAQUAIS. 



I 



LE LAQUAIS. 



'Avez-vous pas touffe ? 

JULIETTE^ part. 

Peflc foit du buiori 
LÉ LAQUAIS, 
donc mal entendu. 

JULIETTE. 
Donne. 
ANGÉLIQUE. 

Qu'éft-cc ? 
JULIETTE. 

Une lettre 
\ ce dn&le a fans doute ordre de me remettre. 



SCENE V L 
NGÊLIQUE, JULIETTE^ 

ANGÉLIQUE, 
k. H r La; belle finefle ! 

JULIETTE. 

En quoi donc , s'fl tous plak? 
Race « expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

y A , j« fai ce ^e c'eflv 



l 



habile; I 



j« LA GOUVERNANTE, 

ïl faut, pour m'attrapper, être un peu plus habile» 
Cç billet qu'on t'apporte eft . . . . 

JULIETTE. 

De qui . 
ANGÉLIQUE. 

De Sainvillei 
JULIETTE. 
De lui.' 

ANGÉLIQUE. 
Je gagerois. 
JULIETTE f» défaHhu Ftrmtloff 
qu'elle jatt. 
Il fout voir. 
ANGÉLIQUE. 

Que fâii-tâi 
JULIETTE. 
Je l'ouvre. 

ANGÉLIQUE.^ 
Je dirai que je neTai pas lu, 
JULIETTEâ part. 
Pour la poulTer à bouc , changeons un peu le 

[ Elit: lit haut. ] 
Et Ufons autrement. Pourquoi prendre un pi 

ANGÉLIQUE, 
Arrête , ou je m'en vais. 

JULIETTE. 

Hé bien , lirons tout 
ANGÉLIQUE. 
Lis , puisque tu le veux , mais je n'entendrai 
JULIETTE/»^ AméUqtu fimile 

9) Lorfque nous avons crû nous aîmar l'un & 1' 
«I Nous nous fommes trompés. 

ANGÉLlQUEi pan. 

Dieux ! Qu'cft-ce que j'eMeml 
JULIETTE co>„inut à lire. — 

» Il n'eft paî malheureux de rompre en même 
w Car mon erreuc n'a pas dure plus que la vôi 
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li J'accepte la rupture , ainiî n'en parlons plus. 

ANGÉLIQUES fart , en ramajfan» 
i l* enveloppe, " 

Eft-ce à moi qu'on écrit ? • . . Regardons le deflus. 

JULIETTE. 
A ^ 9 diantre, en veut-on f Quelle eft cette aventure^ 
Ppurriez-Yous , par hazard , connoître l'écriture î 

ANGÉLIQUE aiwWf. 
Elle eft de mon perfide. 

JULIETTE ingénuemem. 

Ah ! Vous Tavez bien dit» 
ANGÉLIQUE. 
Oui , Juliette , elle en eft ; c'eft à moi qu'il écrit , 
Et c'eft lui qui m'outrage après m'avoir trahie » 
Et qui joint le mépris avec la perfidie. 
Pourfiiis. 

JULIETTE, 
Reftons>en là. 

ANGÉLIQUE. 

Quelle étoît mon erreur ! 
Achevé» Tai befbin de l'avoir en horreur. 

JULIETTE. 
Vous l'aimiez donc encore î 

ANGÉLIQUE. 

Aimer fans efpérancej 
Eft un état cruel. Mais quelle différence ! 
Hatr , eft le tourment le plus affreux de tous; 
Donne-moi ce billet. 

JULIETTE. 

Tenez, contentez-vous; 
[4 part, ] ^ 

Ayertiflbns Saûnyille , il eft temps qu'il arrive. 



:a gouvernante. 



r SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, SAJNVILLE; 
SAINVILLE. 

\^ jj Edons, rimpaijence où je (iùs efl trop vire, 

ANGÉLIQUE. 
Fuyons , (ans douie il vient jouit de fon forfait, 

SAINVILLE. 
Vous me fuyer ? 

A N G É L I Q U E fn ;«i jinant te bitltf. 
Tenez, voilà votre billet, 

SMNVILLE. 

A-t-il pii VOUÉ déplaire? 

ANGÉLIQUE. 

Autre infulte monelw 
S A 1 N V 1 L L E. 
Ceft de mes Jëntimens l'expreflion fidèle , 

ANGÉLIQUE à pan. 
De peur que je n'en doute encore , il en com 

S A I N V I L L E. 
Je viens vous aflurer de tout ce qu'il 
ANGÉLIQUE. 
C'en efi trop. 

SAINVILLE. 
Quel courroux! 
ANGÉLIQUE. 

Auriez- vous bien 1' 
'Auriez-vouslaAireurdem'infulier en facci 

SAINVILLE, 
Qutl eli donc mon foifaiç l 
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ANGÉLIQUE. 

Feignez de Tignorer» 
SAINVÏLLE. 
D'un édairdflement pourriez-yous m'honorer î 

ANGÉLIQUE. 

Perfide » on en doit point à ceux qui nous outragenti 

SAINVÏLLE. 
Ah ! Je »e vois que trop quels motifs vous engagent 
A m'accabler encor d'un H cruel refus. 
Hélas ! Tout ce qui vient de ce qu'on n*aime plus ^ 
ipégénére en oSènfc , & (e tourne en injure* 

ANGÉLIQUE. 
Ceflez 4e m'arréter. 

SAINVÏLLE, 

Je ne puis , non , parjure ; 
La revote devient permilè au défèfpoir : 
yous xne rendrez raifon d'un procédé fi noir* 

SCENE VIII. 

JULIETTE. SAINVILLEj 
ANGELIQUE. 

JULIETTE*» W«>». 

wta h ! Je vous cherche. 

SAINVÏLLE, 

Parle , eft-ce là cette lettl^ 
Qu'à rinfiant de ma part ta viens de lui remettre i 
^a dois la recomioitre , eft-ce elle ! 

JULIETTE. 

En doutez-vous { 
SAINVÏLLE. 
H4 )n^ i M^emoifelle eQ eft im ua courrQic; 



LAGOUVERN 

Qui ne Ce conçoit paî ; fa fureur eft excrème. 

JULIETTE. 
Vous pourrez, la calmer en la lilânt 70u;-méinet 

ANGÉLIQUE. 
Mais à quoi fefvir.i .' . . . 

JULIETTE. 

Je pui; avoir mal IL J 
_ANGÉLIQUt\ 
Puifau'H convient de tout , c'elt un foin TupeC 
JULIETTE. 
i: â Sainville. ] 
Écoutez; yous,lifez. 

SAINVILLE Ih. 

V Le fecours de l'ablëiu 

3> M'a bien mieux fait fenrir le prix de votre coetit| 
31 Et lorfque je reviens à mon premier vainqueur « 
» C'eft avec plus d'amour & plus de coonoiifanM^ 

ANGÉLIQUE. _ 

Vous liftz iàux. 

SAINVILLE tnluipréfcmamleUtk 
Vofez. ^ 

JULIETTE. 

N'interrompez donc patt ' 
Suiyei^ des yeux. 

[ Angélique regarde, ô" Ht tn mèmt tempt, ] 
SAINVILLE. 

n Par roui où j'ai poné mes paî ; 
s> Je n'ai trouvé que vous , dont mon "" ' 

31 Pût taire mon bonheur le reile de n 

ANGÉLlQUEd'w 
Il a raifon . . . Juliette, 

JULIETTE, 

Hé L>ien , vous roitid 
ANGÉLIQUE. 
Mais , g^uoî ! 

JULIETTE. 
Plus qaa jamais roi caïuj Ignt enflainra£b' 
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2.uelle explication faut-il que je vous donne ! 
En leur f Tenant la main. ] 
ih ! Trop heureufe encor Tamante qui pardonne. 

ANGÉLIQUE. 
^oiU ce que j'ai craint • • • • Sainville , il n'efl plus 

temps, 
[e retourne au couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux ! Qu'eft-ce que j'entens ? 
/ous roulez donc ma mort î 

ANGÉLIQUE àfart. 

Et fans doute la mienne. 
: HatUi ] 
Tai donné ma parole , il faut que je la tienne» 

SAINVILLE. 
L'amour n*avoit-il pas la votre auparavant ? 
Eh , que voulez- vous donc faire dans ce couvent l 

ANGÉLIQUE. 
3n eft allé pour moi le demander en grâce* 

SAINVILLE. 
Ea grâce , dites-vous f 

ANGÉLIQUE. 

Voilà ce qui fe pafle , 
Fen attens la réponfe : & je vous dirai plus , 
Je tremble. 

SAINVILLE, 
Et de quoi donc f 
ANGÉLIQUE. 

De n'avoir qu'un refus* 
SAINVILLE dUm ton ironique» 
Cette grâce , en effet , vous doit être fort chère, 

ANGÉLIQUE ingénucment» 
Entendez mes raifons fzns vous mettre en colère* 

SAINVILLE. 
En pouvez-vous avoir pour me défefpérer , 
Lor qu'à tout l'univers je viens vous préférer 9 
^uand je mets mon bonheur , ma fortune ^ ma vie ^ 
^yous faire régner fur mon ame ravie , 

D 
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A m'afTurer la vôtre , à vous lier à moi 
Par le don éternel Je ma main , de ma foi î 

ANGÉLIQUE. 
Auriez-vous ce delleln ? 

SAINVILLE. 

Puis-je en avoir on autr*î 
ANGÉLIQUE. 
On l'a craint. 

SAINVILLE. 
Juites dieux, ! Quel foupçon cft le y6rre 
tl ne vient point de vous ; Se je vois en ce jour 
L'horreur qu'on a voulu verfcr fur mon amour , 
Et l'effroi qu'on a mis dans le fond de votre ame. 
Oui , pendant mon abfence on vous a peine ma flam 

me 
Comme un amufement frivol & criminel 
Qui pouttoit vous couvrir d'un opprobre éterneL- 
Avei-vous pu foulïtïr qu'on me fit cette injure î 
A-t-on vu dans mon cœur le germe du parjure 
Et de la perfidie .' Et vous , qui me Mêliez , 
Angélique , eft-ce ainlî que vous me connoiflczî 

ANGÉLIQUE4 Julieiie. 
On a jugé bien mal de l'amour de Sainville, 

JULIETTE. 
Et vous avez été trop prompte 8t trop facile 
A vous déterminer. 

SAINVILLE. 

Vos beaux yeux Ibnt bailTés j 
Eh ! Regardez du moins ceux que vous offenf^ 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! Sainville. 

SAINVILLE. 
Quoi donc ? Qui fait coulCTTOS laimet 
ANGÉLIQUE. 
Vous ne fâvez pas tout. 

SAINVILLE. 

Quelles ibnt ces alaimes 
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' Quels Cectets devez-vous cacher i. mon amour? 
^ : AUGtLlÇlUE ens'apfrochamdé lui. 
^ pîgnore qui font ceux à qui je dois le jour. 

C Juliette fi retire au fond du théâtre four faire leguetrj 
Vous croyez que je âxis nièce de la Baronne i 

SAINVILLE. 
: tlommènc î 
\ - ANGÉLIQUE. 

Il n'en eft rien , je ne tiens à personne* 
SAINVILLE. 
'Ab , Grands Dieux ! Quel fèra^mon bonheur de poof 

voir 
Vous tenir lieu de tout ! Couronnez mon e(po!r« 
: ANGELIQUE. 

Quoi f malgré cet aveu î 

SAINVILLE. 

Je n'en aurai point d'autre; 
Aflùrez i la fois mon bonheur & le votre» 

ANGÉLIQUE. 
Je pourroû être à vous ? 

SAINVILLE. 

Oui, le plus tendre amant. 
S'engage , & pour jamais vous en fait le ferment. 
Teadez-^noi cette main . • • • Mais quel trouble vous 
. prefTe ! 

ANGÉLIQUE. 
Mais , Sainville , comment retirer ma promefTe î 

SAINVILLE enfijettant àfespiedfm . , 
Nous verrons cependant. Cachons bien notre amour f 
JDîffioiuloiis tous deux jufques à l'heureux jour. 

[ Il lui baifi la mainr"^ 
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SCENE IX. 

LABARONNEjLAGOUVERNANTE' 

SAINVILLE , ANGÉLIQUE, 

JULIETTE. 

L JULIETTE arrivant en c 
Evei-vous , & fuyei. 

ANGÉLIQUE. 

Que vois-jc ! Ceft ma b- 
SAINVILLE. 
Evitons cette femme, 8t fuyons !a Baronne. 

[ Tout s'n^ujem. ] 



SCENE X. 
LABARONNE,LAG0UVERNANTE, 

SLA BARONNE honiquemeat. 
Ont-ce là les adieux de ces pauvres enfans ifl 
LA GOUVERNANTE. 
J« luis au déferpolr. 

LA BARONNE. 

Vo; foins font iriompbl 
LA GOUVERNANTE. 
J^h ! Madame. 

LA BARONNE. 
En voilà l'heureufe r(!u(llie : 
11e ont bien opéré , je vous en félicite. 

LA GOUVERNA NTEc-onf«/f,j 
Ah ! Daignez me traiter avec moins de rigueiU 
Ce s»* ie vieoi de voir a dccliiré mon cccur. 
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LA BARONNE. 
Et croyei-vous encor qu'Angélique ait envie 
D'aller dans un couvent pafTer toute fà vie ? 

LA GOUVERNANTE d'untonferme. 

Ne la confultez point en cette extrémité , 

Madsùne ; il faut ufer de votre autorité. 

Eh , comment voulez-vous qu'une fille à fbn âge 

Pulfle de fà raifbn faire un heureux ulàge î 

Quand la féduâion , avec tous fès appas , 

L'environne , l'obfede , & la fuit pas à pas ! 

Arrachez au péril une aveugle vidime , 

Que fon propre penchant entraîne dans Tabime* 

LA BARONNE. 
[ à fart. ] [ haut. ] 
Feignons* Il peut avoir deffein de répoufèr. 

LA GOUVERNANTE^ 

Angélique à ce point ne fàuroit s'abufèr ^ 

Sa racilité feule emporte la balance. 

Sait-elle feulement qu'elle eft (ans espérance ? 

Dans ryvrefTe où fbn cœur eft plongé fans retour , 

Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour ; 

Et fon bonheur préfent qui n'eft qu'une chimère , 

Fait que fon avenir ne TembarrafTe guère : 

Elle ne (ait qu'aimer & ne fait rien prévoir. 

Mais enfin , fuppofe qu'un fi fatal eKpoir 

Sur la foi des fermens autori(e fà flamme , 

Eti nâalgré la raifbn , régne au fond de fort ame ; 

Que de mjets pour vous de crainte & de terreur ! 

Jnfqu*où peut la conduire une femblable erreur ? 

Je frémis ; ôtez-vous cette frayeur mortelle. 

Eh ! L*amour & l'hymen ne font pas faits pour elle; 

LABARONNE^ 
Je le fàî comme vous, Sainville eft dépendant; 
Jamais il n'obriendroit l'aveu du Préfîdent. 
Mais fur une terreur qui peut être indifcrette > 
L'enterrer toute vive au fond d'une retraite > 



I 
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' LA GOUVERNANTE. 

Qqî hù (âarerhoDaenr. 
LA BARONNE. 
Xnr amotir pa/Tera. Vouî même en fa Eavmr 
tjnpnimeiun moment des emmileâ de roere. 
Qnoi ! Vous ptiveriei-vc-us d'âne fille & dicie F 
Vous ibopirex ^ Parlez. 

LA GOUVERNANTE. 

J'y Téfoadrois mon cœu^ '■ 
LA BARONNE. 
tàpart.J [K41U.} 

Fon bien. Je ne famois avoir cette rigueur. 
Mais je veux lui parler ; & , fî ma remonirancs 
£fi fins fuecès , j'irai jufque; â la défenfe. 

LA GOUVERNANTE. 
Elle ne Terviia que d'un anrait de plus. 
LA BARONNE. 
,V«llez-la de plus près encor. 

LA GOUVERNANTE. 

Soins fuperflus-r' 
Contre deux cœurs unis que lèn la vigildnc 
( Eltefe jette à fei fiedi. ] " 
i'embraiiïe vos genoux. 

LA BARONNEà pari. 

Faiiôns-nous violence* 
LA GOUVERNANTE, 
Eloignez Angélique , ôcez-la de ces lieux. 
Ah! Voulez-vous la voir fe perdre fous vos yeux î 

LA BARONNE. 
C'en eft trop; laiflez^moi, je vous demande gracej 
Tant de vivacité m'importune & me lafTe. 

LA GOUVERNANTE. 
t en fi relevant.^ lmt'enallam.2 

Eh ! Puis-je en mettre moins ? Allons cacher mev 
pleurs. 
, .Ah ! Ciel, dwgne empèch« le plus grand des a 
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SCENE XI. 
LA BARONNE fiult. 

X E piéf e a réuffi ; ma froideur affcâée 
J. y A produit les eftets dont je m'étois flattée, 
A«faeTons ; on a dû lui furprendre en fecm 
Om papieis ^ui pourront m'inAnûrc toiU'à-&îtr 



ffin du ficcnd aSe, 




iS lagouvernaJtte, 
ACTE III. 

SCENE PREMIER 
ANGÉLIQUE, JULIETTE. 



A JULIETTE. . ^^H 

Lions , il faut un peu faire tête à l'oi^^^l 
ANGÉLIQUE. ^^ 

irei. 



Trop de confuiîon a glacé mon courage, 

JULIE.TTE. 
L'amour eft cependant hk pour en itifpirer. 

ANGÉLIQUE. 
Je ne pois que rougir , me taire, & foupiri 

JULIETTE. 
Reprenez vos elprits. 

ANGÉLIQUE. 

Non , quoi que ;e me cClê', 
Je ne puis revenir if avoir été furprire, 

JULIETTE. 
Pour un pedt malheur fauc-il (ê dtroutet? 
La Baronne , entre nous , n'eft pas à redouter ; 
Elle eft femmedumonde, & n'en fera que riiCi^ 
Pour l'autre , au pis aller , il faut In iaifler d" 

ANGÉLIQUE. , 
C'e/t elle qui me caufè aulTi le plus d'efiroi» 
JULIETTE. ^ 

Quelle enfance ! Eh , qui peut malgré v 

Vous contraindre a relier ainlî fous fa tutelle s 

ANGÉLIQUE. 
SaraironjTa vemi. 

JULIETTE. 
Je n'en ai pas moins qu'elle. 
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ANGÉLIQUE. 
Je ne (ai , mais je fens qu'elle ne me dit rien , 
> Qui véritablement ne fbit que pour mon bien : 
Ceft un fait ; mais j'ai beau m'en convaincre moi-' 

Quelle conviéUon tient contre ce qu*on aime i 
Quand Sainyille paroît , tout efl évanoui^ 

JULIETTE, 
Cela Ce doit ; il va venir. 

ANGÉLIQUE, en regardant de coté & d* au très 

Eh , vraiment , oui ! 
JULIETTE. 
Arrangez- vous tous deux , tandis que la Baronne 
Dans le fond du Jardin eft avec votre bonne « 
En un grand pour-parler. 

ANGÉLIQUE. 

Ceft à notre fiijet, 
JULIETTE. 
Bon , bon ! Qu'importe ? Adieu , je vais faire le guet. 



SCENE II. 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE- 

SAINVILLE. 

NOus nous étions promis qu'une ombre (àlu^ 
taire. 
De nos vœux mutuels couvriront le mvftere : 
Cependant vous voyez que tout eft découvert. 
Vous pub-je à ce fuiet parler à cœur ouvert ? 

ANGÉLIQUE. 
Hélas ! Vous le pouvez ; je répondrai de mcmef 
Que vois'je dans vos yeux f 

SAINVILLE. 

Mon défè^oîr extcême» 
£ 



Ta couvert ._ 

ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE. 
Je fuis perdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ! Quel trouble eft lei 
SAINVILLE. 
On poutroit me fauver , mais vous n'en ferez ri 
Vous (avez que ramour nous a faits l'un pour l 

ANGÉLIQUE. 
Eh bien î 

SAINVILLE. 
Vous irahirez & Ton choix , & le vôu 
Les perfécuDons vous feront fucconiber ; 
On travaille au malheur où nous allons tomber. 

ANGÉLIQUE, 
De quoi me giondez - vous ? Puis - je aimer < 
lage? 

SAINVILLE. 
Je veux autant d'amour avec plus de courage, 

ANGÉLIQUE. 
Laillëz-moî vous aimer comme je puis a. 

SAINVILLE. 
Non , ce n'eft pas alTez. 

ANGÉLIQUE, 
Qui peut Vi 

SAINVILLE. 
L'inflam où je vous parle eft le feul qui nous te 
On va vous accorder cette grâce funefte 
Que votre complaifance a fait foUicîter ; 
On fauia vous léCoadfe gnfin à l'accepter. 
Que dis'je 1 On obtiendra de votre obciflaace 
D'agréer les horreurs d'une éternelle ^blèncei 

ANGÉLIQUE. 
A fubir cet artét je dois me préparer; 
J0aif dos août mûuài on peut nom fi 
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SAINVILLE. 
, je dois prendre en vous de grandes afTurances ! 
ais réloignement, le temps , les remontrance» 
iroduiront fur vous leur infaillible effet, 
>us braverez tout comme vous avez fait. 

ANGÉLIQUE. 

me reprochez-vous i 

SAINVILLE. 

Une épreuve cruelle. 
ANGÉLIQUE. 
N'avois-je pas lieu de vous croire infidèle î 

SAINVILLE. 

^! Onvous aidoit à vous l'imaginer; 
; au fond du défèrt où Ton va vous mener, 
se tardera guère à vous le faire croire , 
>ircir un abfent par quelque fauflè hifloire 
Ton aura grand foin de circonftancier ; 
n*y ferai point pour me juftifier. 
feux ne pourront pas (è nourrir de leurs cendrest 

ANGÉLIQUE, 
a'écnrez-vous pas ! 

SAINVILLE. 

Les lettres les plus tendres 
euvent (butenir long-temps un foible cœur; 
e ennemie alors ufera de noirceur : 
mes en fecret feront interceptées ; 
intres à Ton gré (êront interprétées, 
erfide (aura d'un air doux 8c trompeur, 
; fa(ciner les yeux de l'efpnt 6c du cœur. 

ANGÉLIQUE, 
je les lirai feule. 

SAINVILLE. 
Elle les aura vues : 
; n*en recevrez point qu'elle ne les ait lues ; 
i*en fèrvira> vous dis-je , à mes dépens , 
S fiipprimera q[uand il en Ceu temps. 

Eii 



De notre fùrecé c'eft là l'uniquegagi 

ANGÉLIQUE MfrfffJ!! 
Quel eô donc ce papier ? 

SAINVILLE. 

Le fermeni qui m'ei 
A rendre à vos appas un hommage éterael y 
Le garant & le fceau de ce don Ibleninel, 
Que vous font à jamais l'amour & l'hymeni 
De ma main , de mon cœur , & de ma deftii 
Quoi donc ! Vous hcfitez à recevoir ma foi J 
Et votre main balance à Ce donner à moî ! 

ANGÉLIQUE. 
Eh ! Le puis-je ? 

SAINVILLE animé.] 
CommcTit ? 
ANGÉLIQUE/roBt/J 

SAINVILLE. 
L'impofTibiliié n'eft ^u'au fond Je votre amel 
Etl Quel obftacle empêche un nqcud fi plein 
Hélas ! Vous le cherchez & ne le trouves D 
Si vouî m'aveï. dit vrai , vous êtes à vous-ml 
Vous dépendez de vous ; votre infortune ext 
Dont je rens grâce au fore, vous n 
De choilîr gui vous plali. 
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Four que môii feul aveu difpofe de ina msiin f 

SAINVILLE. 

Non , j*attèiido!s de vous ce refus inhumains* 

ANGÉLIQUE* 
* Une nàfon n'eft pas un refus. 

SAINVILLE à tari. 
L'inôonltante ! 
ANGÉLIQUE. 
Mais fi je cohiîiltois. • . • 

SAINVILLE. 

Qui ? Votre gouvernante î 
Et YO«s i confùlterez ensuite votre cœur, 

. ANGÉLIQUE éflorée. 
Tenez, vous me traitez avec trop de rigueur; 
Vous me troublez fi fort , qu'à peine je refpire : 
Je ne fài déjà plus ce que j'avois à dire. 

SAINVILLE. 
S vùùà ilaigniez fur vous faire un jufle retour^ 

ANGÉLIQUE. 
Ëh ! Je crains ma raifon autant que mon amour^ 

SAINVILLE. 
Çfoyez içnç l'un & Tautre. Eh ! Conmient , je vous 

M'aliirer autrenient de vous , & de ma vie f 

Je ne veux feulement , pour calmer mes frayeurs , 

jQue le titre d'époux : confentez , ou je meurs. •• • 

ANGÉLIQUE* 
Ali,cîel! 

SAINVILLE. 

Je régne , ou non , dans le fond de votre amei 
Le temps nous preffe ; optez d'accorder à ma flamme 
Le titre que le ciel femble me défigner , 
Ou de m'àxei M vie. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien , je vais figner : 
Mais vous en répondrez, 

£ uj 



Non , r^ns doute , à l'amour. I^^H 

ANGÉLIQUE enluitendaniU^S^ 

Ah, quelle ijra 



SCENE III.; 

JULIETTE a ma-mt , S AINVI 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE n.J>.»Jim^,f 

r Ecatnpez au plus vite ; il nous vient coi 

SAINVILLE. a^ 

Qui donc f ^B 

JULIETTE. ^1 

Le Prcfldent. ^M 

ANGÉLIQUE. ( 

Ah ! J'ai le CobhI 

JULIETTE à dKgéliqat, en ta tirant de Pau 

Par ou diantre allez~vous ? Sauvea-vous par 



Dé 
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SCENE IV. 

SAINVILLEà Juliette. 

Oi , ne la qdtte pas , ton foin m'efi néceir^re« 
UL 



JULIETTE. 
Je Cas piquée au jeu ; laiflez, laHTez-moi faire. 

[ Elle/on^ 




SCENE V. 
LE PRÉSIDENT, S AIN VILLE, 

LE PRÉSIDENT, 

le ■ 

Qft , ifOQs ferons ici plus en pamculîer : 
Toudroit votre avis fur un cas fingulien 

SAINVILLE, 

Mon père • vous (avez que jamais je ne datte. 

LE PRÉSIDENT, 
C*eft par cette raifon ; Taffaire eft délicate. 
Les confèils les plus vrais font ici les meilleurs. 
Un Juge aiîez habile , honnête homme d'ailleurs» 

Vous riez ! 

SAINVILLE. 

Ceft de voir ce titre imaginaire 
Etre fi conftamment l'épithéte ordinaire ^ 
Que s'accordent , entr'eux , les hommes îndulgens»' 

LE PRÉSIDENT. 
Ainfi , vous ne croyez guère aux honnêtes gens. 

E m] 
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s AIN VILLE. 
MafoijCeuxquei'aiviis mefomdQUter desauued 

LE PRÉSIDENT. 
Mon tiU , quels préjugés étranges que les vôireî ! 
il efl des gens de bien.... Jepenfe, fur ma foi. 
Que vous ne jugez pas plus fainenient que moi. 

SAIN VILLE. 
Mon père , en vérité , ce reproche me pique ! 

LE PRÉSIDENT. 
Vous me croyez , du moins , un peu trop politique. 
Eh ! Prenez, ou laiiTezles hommes tels qu'ils foni, 
Tout aufli-bien que vous je les cotinoîs à fcni! : 
Mais je fuis envers eus avec moins de rudefTe , 
Indulgent par lumière , Si non pas par foiblefle : 
ÎHais revenons enfin. Ce Juge en queflion 
Fut chargé d'un procès , dont la déciiîon 
Devoit , à fon rapport , tegler la deftinée 
De gens de qualité qu'un heureux hymenéc ^^^ 
yenoit d'unir. ^^^Ê 

SAINVILLE. ^H 

LaiHbns la nobleiTe du Cnig % ^^^^k 
Aux yeux de'l'équiié tous ont lefnémerang. 
f efons les droits réels : la plus haute nailFance 
Nedoicpas faire ungrain déplus dans la balance. 
LE PRÉSIDENT, 
aïs tout l'embarras efl de bien rencontrer; 
le meilleur droit ne fait pas fe montrer: 
s n'ignorez pas qu'il n'efl rien que n'emplgiçi 
ftre ingénieux à pourJûivre fa proie ^ * 

cruel , & cependant permis , 



Oui, 

Cem( 
Di 



Eft fouvetil de corrompre ou d'égarer Théi 
A ce Heau funefte , à ce mal fans remède , 
Ajoute/, pour liircroît que la main qui 
Peut fe Uiffer furprendre , ou gagnei 
Ne (àuroit-on nous faire un infidèle e 
S A I N V I L L E, 
Tout Juge qui s'en fen a tort : c'eft mon fyft^m? 
Jamais il n'eft trop bon poui voir tout par iui-mcme 



te n «npi9Wi 

i 
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ït s'il ne iiâtihe pas tous Ces foins , tout Ton temps , 
Cette épargné eft un vol qu'il fait à Ces cliens. 
t^ourquoi le charge-t-il des fortunes publiques { 

LE PRÉSIDENT, 
Vous êtes bien rigide ! 

SAINVILLE. 

Et des plus véridiques,? 
Je vois d'ici ce Juge , indigne de pardon , 
Comme il le méritoit ^ dupé^ar un fripon. 

LE PRÉSIDENT. 
Vous l'avei dit. Un traître , un ferpent domeftîque 
Priva la vérité de (à preuve autentique. 
Le titre disparut ; le bon droit fliccomba ; 
L'erreur diâa l'arrêt , & le malheur tomba 
Sur des infonunés trop pleins de confiance , 
£t qui n'avoient) d'ailleurs, aucune expérience* 

5AINVILLE. 
Usas leur Juge étoit fait pour en favoir plus qu'eux^ 
Peut-il Ce confbler de leur défàflre aÔreux y 
Et d'^ avoir été la caufe î 

LE PRÉSIDENT. 
Involontaire* 
SAI,NVILLE, 
Qirïmpôrte ? Il a laifTé trahir fon miniilere ; 
11 avoit un dépôt ; à qui l'a-t-il remis ? 
& Texcufe avoit lieu , tout deviendroit permis* 

LE PRÉSIDENT. 

Le temps , & le hazard , firent enfin connoitre « 
Mais trop tard , les excès qu'avoit commis ce traitr0« 
On fut la vérité : le titre n'étoit plus ; 
Et le Juge , accablé de regrets fuperflus , 
Fut réduit à verler des pleurs trop légitimes ; 
Enfuite l'on apprit que Tune des vidimes , 
Cherchant à réparer les rigueurs de leur fort 9 
Sous un ciel étranger avoit trouvé la mort ; 
Que (à veuve , fans biens , pour élever leur fille f 
Unique rejetton d*une illufire famille 9 



« LA GOUVERNANTE, 

L'avoît abandonnée auffi-bien que Ton nom. 

SAINVILLE. 
Hé bien ! S'il eft ainfî , que me demande-i-on ? 

LE, PRÉSIDENT. 
Ce que doit faire un Juge en ce malheur extrême. 

SAINVILLE. 
Tout homme qui confulte, eft peu fur de lui-mém 
Et que dire à celui qui ne Ce juge pas ? 
LE PRÉSIDENT. 
Mais , VOUE , qu'auriez- vous fait dans un tëmbl: 

cai ! 
Ce Juge le demande. 

SAINVILLE, 

Il veut que je prononce , 
- Qu'il tremble ! Mais à quoi fervira ma réponfe? 
Quoi qu'il en foit , enfin , j'auroiî déjà rendu 
A ces infortunés tout ce qu'ils ont perdu; 
C'eft À quoi je condamne un Juge qui i'abufê; 
Qu'il répare Tes torts s'il veut qu'on les excufe ; 
L'ignorance & l'erreur font des crimes pout luû 

LE PRÉSIDENT. 
On prononce ai fément dans la caufe d'autnii': 
Celui dont je vous parle , eft mu riche. 
SAINVILLE. 

Qu'impQ 
LE PRÉSIDENT. " 

Lareftitutionpoorroitétte fî forte 

SAINVILLE. 
La fomme n'y fait rien, L'exade probité 
Ne peut jamais avoir de terme limité. 

LE PRÉSIDENT.^ 
Ainfi vous vous feriez exécuté vous-même^ 

SAINVILLE. 
AlTurément. 

LE PRÉSIDENT e«/o«miu. 
Fort bien. 

SAINVILLE. 
Je vous parois exiréi 
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I Ma façon de penfèr , contraire aux mœurs du temps y 
f N'attirera fur moi que des ris infultans* 
' LE PRÉSIDENT. 

I^ardonnez-moi , mon fils. 

SAINVILLE. 

Que dites-vous , mon père i 
LE PRÉSIDENT. 
J\û penfé comme vous ; j'ai fait plus , & j'efpcrc 
Que vous y donnerez l'aveu le plus flatteur. 
Vous voyez le coupable , & le réparateur. 

S A IN VILLE. 
Vous? 

LE PRÉSIDENT. 
Moi-même. 

SAINVILLE. 
Ah! Grands dieux ! Que mafourcem'eft cherel 
Que je fuis enchanté de vous avoir pour père ! 

Pardonnez ces tranfports à mon cœur éperdu. 

LE PRÉSIDENT. 
Si'tât que je Tai pu , j'ai fait ce que j'ai dû , 
£t je viens d'expier ma méprifè funeile ; 
U TOUS en coûtera. 

SAINVILLE. 
^ Votre verm me refle. 

LE PRÉSIDENT. 
!Ah ! Qu'il efl doux de voir que je revis en vous ! 
Ah! Père fortuné! 

SAINVILLE. 
Vous méritez de tous 
La vénération , Teftime la plus haute : 
Que vous êtes heureux d'avoir fait une faute , 
Qui vous a procuré Theureufe occafîon , 
De faire une R grande & & bonne aâion ! 

[ Juliette parott &fait detjignef.'} 
LE PRÉSIDENT. 
Le del me Tînfpira , le ciel la récompenfe ; 
Sachez ce qui m'arrive en cette circonfbnce. 



€o LA GOUVERNAN 

Un ancien ami, de même rang <; 
Eiquim'aicendcheimoîjvieiitdem'cjfTrirpour touï 
Un des meilleurs partis qui foient peut-être en France- 
C'eft une fiUe unique , une fortune immenlê : 
Je répons de ies mœurs, & j'en fuis enchanté 
Carc'eft-là, félon moi, la première beauté. 
D'ailleurs , elle e& charmants ; enfin, l'oti tous 

fcre. 
Je vous en parle ici de la part de fon père ; 
Et c'eft un mariage à conclure au plutôt. 
Vous Tiveï. notre état , je vous l'ai dit tantôt; 
Ce qui vient d'arriver , comme vous pouver croire ( 
Nous dérange beaucoup en nous couvrant de gloire* 
J'ai vendu cette terre où vous vous plaidez tant. 

SAINVILLE. 
Sonnez , engagez, tout , i'Sn feni plus contenb 

XE PRÉSIDENT. 
Vous paroiiTez bien Troîd , quand la fortune ir 

SAINVILLE. 
Mon père , pardonnez rtia répugnance extrême* ■ 

LEPRÉSIDENT. 
L'hjmen vous fait-il peur ? 

SAINVILLE. 

Non , j'y vois mille appas] 
Cette fille efl trop riche , & ne me convient pas* "" 

LE PRÉSIDENT. 
Comment donc î 

SAINVILLE. 

[ hilicttt refaroU enc _ _ 
Il faudroit lui devoir ma fortuiic , 
C'eft une dépendance un peu trop importune ; 
Les grands biens d'une femme augmentent tiep:lM i 

Et par reconnoiflance il faut fubir fes loîx ; 
Ce bienfait là devient une dette éternelle. 
Dont on ne peut jamais s'acquiter avec elle. 
Quoiqu'il en folt, malgré ma lïtuation. 
Je ne veuic pai avoir cette obligation. 



loire* 

... ' 

«t. ^H 

i 

e appas] 
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LE PRÉSIDENT. 
Pon ! Eft-çe qu'un mari n'eft pas toujours le maître î 

SAÏNVILLÉ. 
Je ne veux point d'efclave , & je ne veux pas Tctre» 

LE PRÉSIDENT.' 
Votre prudence ici me paroit en défaut. 

SAINVÏLLE, 
tUne compagne aimable eft tout ce qu'il me fout ; 
J*époufe pour aimer , pour être aimé de mcme ; 
Je ne pourrois prétendre à ce bonheur extrême : 
Vingt exemples pour un femblent m'en avertir ; 
C'eii Ce vendre > en un mot , & non pa5 s'aïïbrdn 

LE PRÉSIDENT. 
Ah ! Vqs réfl/exi.ons détruiront ce (crupule ; 
Car , entre hqus p mon fils , il eft trop ridicule, 
J^ vous laifle y pei^fèr , & je vais de ç^ pas 
ÏJig^gercetbynapn, 

SAÏNVILLE. 

Qui ne fè fera pas. 



SCENE VI. 
SAÏNVILLE , JULIETTE. 

JULIETTE. 




Triomphent pour le coup de fa fociUté. 
Vous ne la tenez plus. 

SÀINVILLE. 

Ah ! Ciel , quel coup de foudre 
JULIETTE. 
Voyez fi vous polivéz voiu-inéme'la réfoudre 



t 



LA GOUVERNANTE. 

Mail ne l'erpéici plus. 

S M N V I L L E. 

Je m'en vais la trouver* 
JUILIETTE. 
EUeelliiamlejasdin qui s'occupei rêver. 

t Sainvitle fin, ] 



I 



I 



SCENE VII. 

JULIETTE feiiU. 

ETre fille , & vouloir i'ctre toute là vie , 
Me païoii,par tnafot, la dernière folie. 
Le beau titre à garder ! N'eft-il pas bien charmant , 
Sur-tout lorfque l'on peut cpoukr Ton amant î... 



f 



SCENE VIII. 



LABARONNE.LA GOHVERNAl 
JULIETTE. 



Onp 



LA GOUVERNANTE. 






agardi 



e Angélique? 
JULIETTE. 

^h ! Je vous le demande ! 

fl , ce me femble « aflint 



ifWÊ 



aitrelTe ? 
LA GOUVERNANTE. 



JULIETTE ram«i»ra«/;«S«f 
J'obéis à Akdaine , elle peut oidonnei 



f 



) 
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tfsàs y vous. 

LA BARONNE. 
ObéifTez , quand Mardame l'ordonne. 
JULIETTE regardant la Gouvernante^ 
Madame ! Ah ! Par ma foi , ï'épitbéte m'étonne, 
• [Elle fort.} 



SCENE IX. 

LABARONNE,LA GOUVERNANTE. 

LA BARONNE. 

I X É bien , ma chère amie ! 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! C'eft trop m'honorer# 
LABARONNE. 
Ce tître vous eft dû , je ne puis l'ignorer; 
Avouez que c'eft vous , qu'un procès déplorable, 
A contrainte à fubir un fort ii miférable. 

LA GOUVERNANTE. 
Vous me défefpérez. 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame , achevez 
Cet aveu que j'implore , & que vous me devez» 

LA GOUVERNANTE. 
Que voulez- vous de plus de ma reconnoiffance î 

LA BARONNE. 
La faveur d'être admifè en votre confidence ; 
Mais je lis dans votre ame une noble fierté ; 
Un courage au-defliis de toute adveriîté , 
Vous fait défàvouer votre infortune extrême ; 
Et vous vous impofèz ce déni de vous-même^ 
Far égard pour le rang où vous avez été , 
tlLf œéjpris pouj: ].& fort yn vous a tou( ôté } 




ii;i 



"A GOUVERNANTE, 

IVlais , ce que vous caclicï. , n'en eft pas rioîns v 
Vous btiliez , malgré vohï , d'un éclat iiop ienfiWe 
Vous voulei. vous couvrir d'une ombre qui vous fi 
Madame , écartez 4onc le diarmc gui vous fuie, 
LA GOUVERNANTE; 

Vxitts êtes dans l'erreur , le Préddent s'abufr, 

LA BARONNE. 
Hé bien , pour vous convaincre, il faut que je m 



cufe. 



Ds q 



LA GOUVERNANTE. 



LA BARONNE. 

Votre fecrt't n'en eft plus un pour moi 
J'ai fiirpris des papiers qui l'ont dignes de foi. 
LA GOUVERNANTE, 
Ciel l 

LA BARONNE. 
3'aî vu de mes )'£iix Ja preuve la plus daîri 
D'un fait dont vous voulez fouienlc le coniraîrç ; 
Vous êtes lùrement la ComtelTe d'Arsfleurs. 
LA GOUVERNANTE. 
Qu'entenH''? 

LA BARONNE, 
Pardonne! , pour finir vos ftialhn 
Cette convîdion m'étoii trop néceflaire. 

LA GOUVERNANTE. 
Madame , quel uftge en avez-vous pu faire î 
FaUoit-il me trahir .' Jugez de mon regret , 
Et de quel importance elï pour moi mon lecret > 
Fuifqueje le cadiois à tout ce que j'adore, 
A ma fille , en un mot ! 

LA BARONNE. 

Angélique l'ignore? 
LA GOUVl-RNANTE. 
Et iamais de ma part elle n'en faura rien. 

LA BARONNE. 
Héguoi , la pouvez- vous priver d'un fi grand bien î 
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LA GOUVERNANTE, 
le la (ers beaucoup mieux que vous ne pouvez croiret 
Eh ! Que lui produiroit ma douloureufè Uftoire? 

LA BARONNE. 
Qa*eiipeut-il arriver , de lui faire (avoir 
âiiaillance î 

LA GOUVERNANTE. 
L'orgueil & Taffreux défê^oir. 
Non , Madame , laiffons à cette infortunée 
L'efprit de Ton état, & de fa delHnée. 
On n^efl point malheureux quand on peut ignorer 5 
Tout ce que l'on pourroit avoir à déplorer. 
JTai die ce qu*il falloit. 

LA BARONNE. 

Ah ! Ma chère ComteiTe , 
Mes Coins liront point bleffé votre délfcateffe , 
Croyez que je n'ai fait nul éclat indiifcret. 
Aucun autre que moi ne fait votre (ecret ; 
J*aî A le ménager avec un foin extrême : 
Le Préfîdent qui veut être inconnu lui-même^ 
Et qui m'en impofoit la plus exprefle loi , 
A daigiaé s'en fier aveuglément à moi , 
Content de relever votre illuftre famille , 
Madame , il ne connoit ni vous , ni votre fille ; 
Son bonheur lui (uffit ; en efièt , il eft tel 
Qu'il fè croit à préfem le plus heureux mortel» 




I 



LE PRÉSIDENT, LA BARONNE, 
LA GOUVERNANTE. 

LE PRÉSIDENT, 

MAJame , prenez pan à ma douleur extrême} 
Je croyoïs ccre heureux , vous l'avez aA VOntr 
même; 
Pourmoî , tout votre ïé\e en yain s'eft di^ployé. 
Je fuis au déftfpoir , on m'a tout renvoyé ; 
Oui , tout m'eft revenu. 

LA BARONNE. 

Ciel! Quelle eft ma furprire! 
LE PRÉSIDENT. 
Il faut qu'ïtbrolument vous vous Coyet, méprîlc , 
Et votre erreur me rend d'auiani plus malheureux, 
Que j'avois pu me croire au comble de mes vœux. 

LA BARONNE. 
Comment voulez-vous donc que je me ^u/liSe ? 

LA GOUVERNANTE. 
Ah ! je vois bien qu'il faut que je me facrifie , 
£e que j'avoue enfin une Tecret échappe, 
[ Au Tréfidenr. ] 
Cefl vous-même , MonJîeur , qui vous êtes trompe. 

LEPRÉSIDENTà/a Banm»u 
£&-elle du fecret i 



LA BARONNE. 

Elle faic tout. 
LE PRÉSIDENT. 



Voue indilcréiion me paroît bien étrange 
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LA GOUVERNANTE. 
Vous me pardonnerez ce que j*o(è avancer ; 
Ce renvoi vous étonne l Avez-voùs dû penfèc 
Qu'il pût être permis , à cette infortunée , 
De relever alnfî fa trifie deftinée , 
Et de vous dépouiller en cette occafion l 
la générofîté vous fait illufîon* 

LE PRÉSIDENT. 
De quel droit , s'il vous plait , prenez-vou?fà querelle? 

LAGOUVERNANTE. 
Ah ! Je n'en ai que trop , je puis parler pour elle ; 
Mecceï-vous à fa place : auriez-vous accepté f 
Elle a tout refufé ; ce n'eft point par fierté , 
î^ar dédain , par mépris , elle en eft incapable» 

LE PRÉSIDENT. 
Mais , n'avouez-vous pas que Ton Juge eft coupable 
D'avoir été fiirpris ? 

LA GOUVERN.ANTE. 

Qui peut ne l'être pas i « 

LE PRÉSIDENT. 
Il compte que l'erreur eft un ciime en ce cas , 
Et qu'il doit l'expier. , 

LA GOUVERNANTE. 
La vidime en appelle ; 
Il a crû bien juger , il eft quitte envers elle. 

, LE PRÉSIDENT. 
Mais de (on miniftére il s'eft mal acquité. 

LA GOUVERNANTE. 
Dès qu'il n'eft point coupable aux yeux de l'équité j. 
Il ne peut l'être aux yeux de cette infortunée ; 
Vous ne la vaincrez point, elle eft déterminée : 
N'en parlons plus , elle a iîibi fon jugement , 
Le ciel même a pris foin du dédommagement* 

LE PRÉSIDENT. 
Comment ? : ^ 

LA GOUVERNANTE. 

En lui donnant la force & le courage . 
D^accepter , de braver confiamment fon naufrage^ 




LA GOUVERNANTE. 

d'envilaget déformais lepafle, 
E qu'elle fut comme un Congé effacé 
'ou ne devroit plus offrir à (a mémoire ; 
Ton abailïem-ent laiflei-lul cette gloire. 
ce qu'elle veut. 

LE PRÉSIDENT. 
Je fetois criminel. 
LA GOUVERNANTE, 
lui devez plus qu'un fecret éieroel. 

iEiUfi 



SCENE XI. 

LE PRÉSIDENT , LA BARONS 

LE PRÉSIDENT. 

PArdonnezma furprife , elle eft trop légidrr 
Je n'en faurois douter -, voilà donc ma vidir 
C'eft moi qui fuis la fienne . ■ . O refus douloui 
Dieux ! Quelle m'a rendu confus & malheureuj 
Que fon abaiirement l'élève S; m'humilie ! 
Ainii j'aurai caufé le malheur de (à vie ; 
Et pour le réparer mes foins (ont fans effet. 
Elle veut à jamais me laiiTer mon forfait. 
Eh ! C'eft trop fe venger , uniflbns-nous contre 
Je piétens m'acquiter , la dette efl trop cruelle ! 

LA BARONNE. 

J'admire , entre elle & vous , ces généreox 

bau, ^H 

LE PRÉSIDENT. ^H 

Eh ! L'admiration ne la l'auvera pa;, ^^M 

LA BARONNE. ^| 

Anffi ne veux-je point y borner tout mon zcle* 

J'tn leOens , comme tous , une peine mortelle: 
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left^elquj moyen. Tenez, j'ofe eipéref 
le le del aura foiii de nous le liiggérer> 



Fin du tmijïrmt atte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE, 

LA GOUVERNANTES part. 

ELle rêve Eeignons de ne l'avoir pas vue, 
Lorfque tous rfeux oui eu leur (iertiiere entrevâe. 
ANGÉLIQUE afprrmant la -Gouvemme. 
Vous m'avez îâit cherdier .' 

LA GOUVERNANTE. 

Oui , mon empreflêment 
Vous donne, je le Toi?, du refroidiiTement ; 
II m'a, dani^ votre cœur, en Cectet ieSTervie. 

■ ANGÉLIQUE. 
Quand j'ai de J'anime , c'eft pnur toute ma vie. 

LA GOUVERNANTE. 
Puis-je vous demander ,'fans indifcrédon , 
S'il vous fouvient encor d'une commiflîon , 
Dont vous m'aviez chargée auprès de la Baronne ? 

ANGÉLIQUE. 
Vous me h rappeliez.,.. Mais à propos.. ..ma bomi&M. 

LA GOUVERNANTE. 
Quoi? 

ANGÉLIQUE. 
Si vous m'en croyez , fans trop précipîttf > 
Vous attendrez encore à vous en actjuitcr, 
LA GOUVERNANTE. 



C à^art. ] 
? Diflîmu 



Pourquoi .' Diflîm«l< 

ANGÉLIQUE. 

C'eft qu'il faut que j^ pi 
Mettei-vous à ma place en cette circonftance 



?p3* 
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II s'agît de quitter , & d'abandonner tout 

LA GOUVERNANTE. 
Le monde vous doit-il infpirer tant de goût ? 
Se peut-il qu'à vos yeux il offre tant de charmes 
Pour préférer êi*y vivre au milieu des alarmes ; 
Et de l'incertitude où je vois votre fort , 
l.orfqu'à Tabri de tout , tranquille dans le port , 
On peut , ainfî que vous , fè rendre fortunée , 
Faut -il mettre au hazard toute fa defiinée f 
On ne doute de rien dans le cours des beaux jours i 
On croit que l'avenir y répondra toujours* 

ANGÉLIQUE. 
Je m'en flatte* Calmez vos frayeurs indifcrettes* 

LA GOUVERNANTE. 
Vous vous éblouiffez de l'état où vous êtes ; 
Et s'il vient à changer que ferex-vous alors ? 
Le néant eft caché fous de fi beaux dehors ; 
La Baronne vous aime , & j'en fuis convaincue; 
Mais d'un moment à l'autre , une mort imprévue 
Peut 9 en vojus l'enlevant , vous lailfer fans efpoir* 

ANGÉLIQUE. 
Vous ^mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne fais que prévoir , 
Je ne foutiendrai pas cette dilgrace affreufe. * 

ANGÉLIQUE. 
Ne craignez rien pour moi , je ferai plus heureufê* 

LA GOUVERNANTE. 
Vous ne le voulez pas , j'en mourrai de douleurs i 
Et ce fera pour vous le moindre des malheurs. 
Je fài que la retraite., à des yeux de votre âge , 
N*ofte pas d'elle-même une riante image ; 
La jeuneffe s'en fait un portrait peu charmant , 
Bien-tot l'expérience en décide autrement. 
Que ne m'eft-il permis de vous citer la mienne f 
Mais vous n'y croirez pas , on ne croit que la fîenne ; 
A tout ce qu'il vous plaît , il faut fe conformer ; 
On ne veut pas vous, perdre ^ Eh ! Qui pourroit foff 
': mer 




I 
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Un projet , un complot !ï cruel / Non , vous dU-jej 1 
Un lacrifice entier n'eft point ce qu'on exige : 
Bien loin de vous réduire à cette estiéna' 
Confentei leulement , pour un temps lim 
D'e(ra)'er avec moi d'un fcjouc plus tranquille i 
Jufgues au inarïage. 

ANGÉLIQUE. 

Eh , de <îui ? 

LA GOUVERNANTE. 

De Sainvîlle> 
Convîont-îl i i^os yeux d'en être les lémoins î 

ANGÉLIQUE. 
En patle-t-on ? 

LA GOUVERNANTE. 

Son père y donne lous fes faim 
ANGÉLIQUE. 
Et quelle eft la future ? 

LA GOUVERNANTE. 

Une riche Wriiiere ; 
C'eft de quoi l'on m'a faii la confidence entière; 

ANGÉLIQUE. 
On vous trompe. 

LA GOUVERNANTE. 

Eh! Pourquoi voulez-vous vous (tattet] 
Quand cet événement va bien-tôt éclater ? 
Je vous ai toujours dit que jamais l'hyménée 
N'attacheroit Sainville à votre deAînée ; 
Et s'il vous l'a juré , c'eft le ferment trompeur 
D'un traître , d'un perfide , & d'un lâche impoft*" 

ANGÉLIQUE. 

: zélé ardent je me livre moi-n 
Mais n'allez pas plus loin , refpedez ce que j'a 

LA GOUVERNANTE. 
Vous l'aimez^ 

ANGÉLIQUE. 




1 



ui , mon ccGui le lui j ure à chaque iaâaia du joui : 
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le jdois., je remplis tfn devoii: plein de ch armest 
LA GOUVERNANTE, 

n devoir ! Excufez de trop vivts alarmet ; 
j'ai tort, il en faut accuièr ramifié; 
ass enfin , par tendreflè autant ^e par pitié i 
e me dir^-vous rien de plus de ce myftére i 
Iitt41 qae ie l'ignore ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , j'aurois dâ me taI|€S» 
LA GOUVERNANTE, 
1 1 Pourquoi me oeler ^os iècrets les plus doux » 
•moi qm ne puis être keureulè que par tous , 
ne par votre tbonheur ! Je n'en puis avoir d*autre ^ 
: TOUS me le cariiez f Quel refus efl le v6tre t 
ue vous ai^je donc fait pour l'avoir mérité { 

ANGÉLIQUE, 
état où je tous vois , & la néceffité 
e me junifier dans tout ce que j'adore 9 
ont vous, sonvrir mon coeur. ' 

LA GOUVERNANTE à part. 

Quels (ëcrets vont éclore I 
ANGÉL'IQÛE. 
inville n'eft pas tel que vous l'avez penfë : 
1^ regrets vous aurez de l'avoir ofiènfé ! 
st hymen que l'on croit fi prêt à Ce conclure , 
e & fera mmais , compte;!: que j'en fiiis Are* • •# 
inville en engagé. 

LAGOU VERNANTEfljp^/. 

Gel ! Quel efi mon effioi î 

inville eft engagé , dites-vous f 

ANGÉLIQUE. 

Avec moit 
LA GOUVERNANTE, 
lû , TOUS, Angélique ? 
-: ANGÉLIQUE.. 

Oui , moi-mémeé 

G 
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f$ LA GOUVERNANTE; 

LA GOUVERNANTE. 
Sa fonune eft au-delTous de lui : 
[,e plus ridie parti Ce pcérenie aujourd'hui ; 
S'il rejene , pour vous , l'hymen qu'on lui propore. 
Le Prélîdeni , ftirpris , en cherchera la cauîe : 
Craignei tout d'un courroux juAemenc méricc i 
Ifen doutez pas , fon fiis fera deshcriic , 
Et vous aurez caufé /on malheur Se le vôtre ; 
Alors vouï deviendrez â charge l'un à l'autre. 
Vous croyez que l'amour , qui vous unit tous dcon 
Vous tiendra lieu de loui ! Il fuit les malheui«us , 
li aime la fortune , & n'efl pas plus Rdélp ; 
On ne l'a que trop vu s'envoler avec elle , 
f4 ne laifTer à ceux qu'il avoit enflammés. 
Que l'ai&euK défefpoir de s'être iiop aimes.,,. 
Vous ne m'écoutei pas ? 

ANGÉLIQUE. 

)t eft vrai , je ae Coat 
Qu'à nu félidté. 

LA GOUVERNANTE, 

Mais ce n'eft qu'un menfonge i 
Zflfin v<)us perfiflez ! 

ANGÉLIQUE, 

Gui , fans doute , i jamus* 

LA GOUVERNANTE. 
Je n'ai donc plus qu'à voir fi ces nauds font bien fait 
Je n'pn fai pas alTeî louchani cette matière ; 
pour prendre , çn ce papier , une afToiançe entière , 
Il fa» que je con fuite. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'en efl pas befoïni 
Je ne Ibuf&irai pas que yous preniei ce foin : 
La moindre défiance efl un manque d'eftime , 
Sainville , avec raifon . pourroit m'en faire un ctiiM 
Je ne veux , contre lui , ni garants , ni témoins , 
^e ne l'ainHiots pas ^ lî je 1 eAijnoif oiç^iSf 



/ COMEDIE. 7^ 

LA GOUVERNANTE. 

four plus de fureté , ibuffirez que je m'informe} 
Je crains que cet écrit ne pèche parla formov 

ANGÉLIQUE. 
£h I.Qiitf m'importe^ à moi^ mes vœux ibnt CmC- 

faits? 
Ten crois mieux les ferment que SainviUe^m'a faitsf^ 
Qu'à tout ce qu*on pourroit vous dire ; ainfi , ma 
[ , - Bonnes 

î timdeïrtttOi 4 • • 4 

[ LA GOUVERNANTE* 

I Je ne puis^ 

^ ANGELIQUE. 

I Votre refus in*étontte î 

p ^ La GOUVERNANTE. 

\ tMtbMnoi le garder , j'ofe vous en prier. 

[ ANGÉLIQUE. 

; NonyTraimeat^maison vient«r 
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. S C E N E I I. 

^AINVILLÉ, ANGÉLIQUE^ 
LA GOUVERNANTE. 

iiAlNVILLEa^^i«://i^pift. 

\^ Uel eft donc ce papier 
' Qvfd^ eadbe arec foin ? * 

ANGÉLIQUE. 

G'eft notre mariage*- 
iVons aDez me gronder. 

SAINVILLE. 

Quel eft donc ce langage | 
<>u*avât-Yousfidtf 



«8 LA GOUVERNANTE;. ' 

A N G É L I Q U E. _ 

J'ai crû pouvoir m'y coiitei 
SAINVILLE, 
Ou'enienî-je ? 

ANGÉLIQUE. 
J'ai loue dit pour voue juQifier. 
SAIN VILLE. 
De quoi , donc ! 

ANGÉLIQUE. 

Elle a ton ; il lui plaifoit de CIÙM 
Que vos feux ofFenfoient votre honneur St ma g\tmf 
Que l'hymen ne pouvant jamais les couronner,- 
Au plus fatal cfpoir l'ofoi! m'aban donner. 
A préftni , je ne fai quel fcrupule l'arrête ;- 
Tenei, demandez-lui ce qu'elle a dans la tête. 

LA GOUVERNANTE. 
iTout te qu'on peut penfer d'un hymen clandefiÙW 

S A I N V I L L E. 
PouvioDj-nous autrement fixernotie dellîn 
Que par uu nœud fecrei ,' Il étoit nécelTaire ; 
JMais enfin , je le fai , tous m'êtes trop contrain 
Pûut ne pas abufer du malheureux fecret 
Eont elle vous a fait l'aveu trop indilcrei. 
Vous fûtes , vous ièrez toujours mon ennemie; 
Et cependant jamais je ne vous ai haiei 
Je vous déteflerois (î'j'étois crirninel j 
Connoiflèz im amour qui doit cire étemel ; 
Sachei qu'il n'en efi pas moins purpour erre extrêiMt 
J'adore fit vertu , j'en fais mon bien lûprcme ; 
Je n'ai rien qui me foii plus cher que l'on honneur; 
Pourrois-je l'en priver , fans perdre mon bonheur. 
Sans me. déshonorer , fans m' avilir moi-mcroe ? 
Ce n'eft qu'à Ces dépens qu'on corrompt ce qu'on aime; 
Connoifiezmesdelîr» ; je borne tous mes droits 
Au feul titre fecret .... 

LA GOUVERNANTE. 
IgQoiezr-TOiu les 
Ct In droits paKrtiels ; 



SAINVILLE. 
^ Hélas ! Qui les ignore ? 

je tes rai comme vous ; mais je connois encoîf 
Un pouvoir au-deflus de leur autorité , 
Ceft celui de ^honneur & de la probité. 
Ne peut-il arriver des témjps plus favorable^ ? 
Et les pères font-ils toujours inexorables ? 
tJn fils au dé/èfpoir en ptuf tout e^érer ; 
Mais j*aî fait un' ferment , rien ne peut l'akérerV 
Ètc^eù, entre vos mains que je le rènbuvelle« 

LA GOUVERNANTE. 
Se ne le Reçois point. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! Soyez moins cruelle »- 
Et èonfèntéz. D't^t^d que je répons de lui. • • • 

SAINVILLE. 
Aé lAett ,' (^arez-n^ous ,- même dès aujoùrV^hui t 
C'étoit votre deflèin ; loin que je lé combatte , 
30 tùvtset&e un moyen , la Baronne vous flatte*- 

LA GOUVERNANTE*- 
CoAment f Expliquez*vous. 

SAINVILLE. 

Jéf^s à ce fîijetV* 
Qu'eBé n6 compte point remplir votre projet ; 
EUé adore Angélique , & , malgré votre zélé , 
Elle n'a pas denein de fe féparer d'elle. 
Puiique vtnis me craignez , partez dès-à^préfènt : 
J'ai le bien de ma^ihere , il fera fuffifant 
Pour vous faire à jamais le fort lé plus paifibley 
En cas que mon boiiheur foit toujours impoiliUé*^ 
Avec elle , en un nitot , abandonnez ces lieux , 
Je remets à vos foins ce dépôt précieux ; 
Recevez-le de moi , pour le garder vous-même , 
Et pouf le rendjre un jour à ma tendrefTe extrême* 
ta Angélique, y 
N'y confentez-Vous pias jufqu'à des temps plus doux ? 

ANGELIQUE. 
ilLoi , Sainville ? Ah ! Pourvu que je vive pour vous ^ 

Giii) 



»» LA GOUVERNANTE 
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Au iwlieu des tranrports d'une fi douce attente i 
Fût-ce dans un déferi, je ferai trop conrente; 
L'effiéiance tient lieu des biens qu'elle promst. 
Oh ! Ma bonne , y confem .... Votre cœur s'y fou- 

' LA GOUVERNANTE. 
Vouî étes-vous flattés , aveugles que tous êtes . 
Que je me prêterois au complot ijae vous faites? 
Voilà donc la veitu que vous me lâppolès .' 
C'eft un enlèvement que vOik me propoftï. 
Pouvei-vous concevoir cette aflreufe chimère I ^ 
Woi , je vous aiderois à trahir votre père , 
A (bn fang révolté je lèrvirois d'appui ? 
La nature y répugne , & me parle pour lui. 
Eh ! Croyez que û voix ne m'eA pas étrangërt*, J 
S A I N V I L L E. ^ 

Mais fongez qu'AngéUque.. .. 

LA GOUVERNANTE. 

EUeabeaum'êired 
Je ne porterai point un coup G douloureux 
Au mortel le plus digne & le plus généreu 

S A I N V I L L E. 
Je ne veux que du temps , pour amener mt 
A m'accorder enfin cet aveu que j'erpcte ; 
Il m'aime , je ne cnûn» qu'un prenfuer mouTementlT 
Du moins , en attendant l'heureux événement , 
Gaii!«z-nous le (ècret, ayezlacomplaifance ... 

LA GOUVERNANTE. 
Qui ? Moi ,je garderois un coupable filence ? 
Je mi liiis contenue autant que je l'ai pu : 
Mais vous ne ceiTez point d'oifenfer la vertu. 
Vous doutez qu'on en puîlTe avoir dans la mÙeiK 
Il fauiJia prendre un juge» 



I 
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C O M E DIE. 8r 



SCENE III. 

LE ^PRÉSIDENT, SAIN VILLE*, AN- 
GÉLIQUE , LA GOUVERNANTE. 

SAiaVlLLE à fart. 

/l. H ! Grands dieux , c'eff mon pcrc ! 
Je frénriis ! Elle eft femme a Im révéler tout. 
là iu Gouvemonrei] 

Vbhhsùé y gardez-vous de me poufler à bout, 
LA-GOUVERNANTE*. 
Je ferai mon devoir. 
.: SAINVILLE. 

Qii'eft- ce qu'elle m'annonce? 
LE PRESIDENT. 
Hé bien , mon fils y je viens chercher votre répon(c 
Au iiijet d'un hymen qui flatte mes ibuhaits. 
• ' LA GOUVERNANTE. 
Elle efi entre mes mains , Se je vous la remets» 

' LEPRÉSIDENT, 
Quoi donc? 

LA GOUVERNANTE. " 
, Ceci n'a pas befoin que je Tèxplique;: 

Mas en tout cas, Monfîeur , je vous laifTe Angélique^ 

SAINVILLE à fan.' 
Tout eft pefdu. 

L A G O U VE R N A N T E i AngéUque. 
Reftez, attendez votre fort. 

[ Elle s'en va.l 
S A IN yi L L E 4 At^élîque. 

Ce (èta YOixe axiér^ & celui de ma; mort,. 



LA GOUVERN 



ÂNTE^ 



SCENE IV. 

LE PRÉSIDENT , SAINVILLE' 
ANGÉLIQUE. 

LE PRÉSIDENT. 

Dites-moi donc , Sainvillé, eô-ce moi qui 
bufe î 
Qu-ai-je lu l 

SAINVILLË. 
Vous voyez ma faute & mon exa 
LE PRÉSIDENT. 
Quel eK donc cet cent .' 

SAINVILLE. 

Le ferment folémnel 
Qui m'engage à lui rendre un hommage éterneli 

LE PRÉSIDENT. 
Quoi donc ? Etes-Tous libre ? Avci-vous pu proi 

Et tant qu'il me plaira de ne le pas permettre , 
Pouvei-vous acquiier un fembkble lermeni ? 

SAINVILLE. 
Eh ! Regardez , mon père , un objet lî charman 
Voyez. Pouïois-je prendre une chaîne plus bell 
{ k Ai^éliquc. ] 
Raffurez-vous. 

LE PRÉSIDENT. 

C'eft donc avec MademoîTeUe ! 
SAI-NVILLE. 
Oui , voilà mon vr.inijueur. 

LE PRÉSIDENT. 

Quelque (bit votre ch 
Jjiin&àoaz vous croyez Être au-deiTus des loinl 



e O M E » I Ë. «j 

HTûilà ie l^tre part un oubli qui me pafle* 

SAINVILLE. 
Mon per6 , je fai tout , mais je démode grâce j 
La forme eft contre moi ; mais , fans aller plus loin i 
youlea-vou» mon bonheur f LafiTez-m'en donc l6' 

foitu 
th\ Qui peur mieux choifir (à cbaine que foi-même S 
Si vous ayez (ur moi Tautorîté fupréme , 
Eft-ce un droit tyrannique , une loi de rigueur ? 
Ah ! Voulez-vous m'ôter Tufage de motf cœur , 
Et des liens du fang me faire &s entraves f 
léCi enfanjs Ibnt-ils donc de malheureux eiclaves f 

LE PRÉSIDEJNTT. 
Kon-, mon fils ; mais enfin nous en (avons plus qu'eux ; 
Ce tt*eâ; donc que par nous qu'ils peuvent être heu-; 

reux, 
Et c'étoirlà'le droit d'un père qui vous aime» 

SAINVILLE. 
Sh ! Que n'ai- je pas fait pour me vaincre moi-^mè» 

me! 
Depuis plus de trois mois errant jusqu'à ce jour,^ 
J*ai cherché dans le monde à perdre mon amour $■ 
^ œeiuis répandii pour éteindre ma flamme; 
J'ai moi-même frayé le chemin de mpn ame : 
Aux plus rares beautés j'ai mendié des fers , 
Qu'en vain plus d'une fois les plaifirs- m'ont offerts* • 
A ce premier objet, d'une flamme H belle y 
he ciel même a voulu que je fufTe fidèle. 

LE PRÉSIDENT. 
Oui , le ciel a tout fait. Eh , quelle illufion t 
3^ ne vous parle point de la fedùâion 
Qu'on peut vous accuTer d'avoir mis en ufage ; 
Mon fils , j'àurois fiir vous un trop grand avantage» 

ANGÉLIQUE. .^'* 
Ah ! Monfièut , arrêtez ; il a du me charmer* 
Efl-ce fédudion que de fe faire aimer î 
Reprochez-moi plutôt l'ardeur dont je l'enflamme. 
OuiyMoniieur,c'e&fiiranoJiquedoittomberleblâmef. 




'84 l'A GOUVERNANTE; 

■ On féifuit , quand on plaît fans l'avoir iriédté. 

LE PRÉSIDENT. 
Qu'il uTe contre lui de ù. fevéïîté. 
Devoit-ii vous laifler ignorer qu'à votre îge. 
Se (Tonner (ûr la foi d'un pareil mariage , 
Eft on vol que l'on fait à ceux dont on dépend ? 
JL'amour rend , comme un autre , un Tage inconïif* 

ANGÉLIQUE. 

11 ne m*a point ravie à ceux dont je (îûs née , 
Dès mn plus tendre enfance ils m'ont abandonnée} 
Il fàvoîc que je puis dilpolêr de mon Ton, 
A cet égard encor vous l'accuft?. à tort. 

LE PRÉSIDENT. 
£ani douce. Et je me dois rendre à cette ci 

ANGÉLIQUE. 
Pourquoi n«i ? 

LE PRÉSIDENT. 



Unt 



a les droia d'une n 



ANGÉLIQUE. 
:2-vouspas? 
LE PRÉSIDENT. 
Quoi? 
ANGÉLIQUE. 

Qu'elle n 
LEPRÉSIDENT, 

ANGÉLIQUE. 
Oui , Moniteur , elle me veut dn ^ 

LEPRÉSIDENT, 

■mmenc? 

ANGÉLIQUE. 

fuis point du tout h^rii 



f en en fait. 



SAlNVILLEà p»ri. 



LE PRÉSIDENT àfm. 
Quel foupçon 1 



COMEDIE. 8c 

S AiaVlLLE à fart. 

Ma difgiace efi enoertè 
lE PRÉSIDENT à^éli^ue. 
Ce que vous m'apprenez.. • 

ANGÉLIQUE* 

Doit le juAifiefs 
£t vous autorifer i me (àcrifier. 

LE PRÉSIDENT, 
làfartj] ihaut,'] 

Quelle énigme! En e^et vous n'êtes point & nièce f 

ANGÉLIQUE- . 
Non, Moniteur ; Je ne dois ce nom qu'à & tendreilei 

LE PRÉSIDENT r^i^»/, 
A misnreille. 

SAINVILLEi^^r/, 
Il en efi encor plus irrité. 

ANGÉLIQUE 454fffvi7/f, 

Ne fiiut-il pas toujours dire la vérité f 

LE PRÉSjlDENT àfart. 
tlts j'y ibnge • • • Ah , Grands dieux ! 
^ SAJNViLLE, 

Quel courroux ypus enflamme! 
Un rapport enchanteur régne au fond de notre ame« 
Quels titres font plus doux, quels biens ont plus d'ap» 
- 1- p^ f ' • 

LE PRÉSIDENT/ 
Lsûflèzrmoi p • • Seroit-elle ? • • • AUpns yoir de ce paf 
La Baronne* 
S A l}1 V ï LLE fejettflftt aux fiéd^ de fin feref 

Ah! Mon père, arrêtez, jevous^rie{ 
Si vous npjBs réparez , il y va de ma yie. 
J'ai tort d'avoir fprmé ces nœuds iàns votre aveu y 
Mais fi dans votre cœur Texcufe n*a plus lieu , 
J'irai xt^ns un dé(ert déplorer ce que j'aime , 
Et ftibir les horreurs d'un défèQioir extrême* 
puifle le ciel , qui lit dans mon cœur éperdu ,; 
Ajojiter à y^s jouis çcw ^ue j'aurois yçc^ ^ 
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LA GOUVERNA 

Sî vous l'eulTiez voulu ! Que faui-il que j'efpér 

LE PRÉSIDENT. 
Eh ! Rspponei-vous-en , de grâce , â votre peiCjt 
Croyei que je prendrai le plus fage pam ; 
Bien-côc de votre fort vous ferei averti. 
lÀjanfh.-] [ à Angèliqut. ] 
Rentrez. Et vous , allez retrouver votre bonntfv 

Sortei , vouç dîs-je. Et ngus , allons chei la Baronnfi 
iLa forcer de céder à mon empreiTement ; 
il £iut <)ue j'en obtienne un éclaiiciTetnent* 



Sin du quairiémt aiU, 
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ACTE V- 

ilJCENE PREMIER 
5AÏNVIVLE, /ULIPTTE; 

JULIETTE, 

T E TOUS ^is qtt*eii un n^oe cela n*:eft pas paffible ; 
J Ni pour mol., ni pour vous , elle n*eft pas vi£ble|g 
Vaccès près d'Angélique eft fi bien interdit , 
JQtt^ayec tojft votre amour , ayec tout mon .efprit» p • 

SAINVILLE. 
1^ comment ? 

JULIETTE. 
Ç*eft un fait , elle eft comme enchaînée i 
fa porte du jardin vient d'être condamnée ^ 
Car'oh 4 bSeti pen(S que vrai^mblablement 
Vous pourrie^ en v^nîr à quelque enlèvement* 

SAINVILLE, 
J'auroî$ cp cette idée î 

; jilJLIETTE. 
' ■ Enfin , on l'a prévfte. 

SAINVILLE^ 
Et que dit Aagéiîque ? 

JULIETTE. 

Il ftudroît ravoir vue f 
ilbis il vous eft aifé de vous l'imaginer ; 
Sans Ce voir , quand on s'aime , on peut Ce deviner* 

SAINVILLE, 

!Âh ! Mon père fans doute achève la vengeancf S 

fa la Baronne eft-e]|e aufii 4'Ûtt^Uigence i 



I 



■^LA GOUVERNANTE, ^ 
JULIETTE. 

Je ne fai, mais fouvent au déclin des beaux ^lUt^ 
Notre feïe prend moins le parti des amours. 

S AIN VILLE. 
Ils me l'enlèveront .... Ma perte eft léfolue ; 
Je veux la voir , dûffaî-jc expirer à là viie. 



S C E N p IL 

JULIETTE finie. 



JE commence ? douter qu'il Toii fî doux d'aimeii 
D'abord, la Te ule idée a voit f?i me charmer; 
Je le croyois le bien te plus grand de la vie , 
Ce que j'en vois m'en fait prefque palTer l'envie. 
Quand l'amour tourne à mal, c'eA un cruel vainqueur 
il eft vrai. Cependant, que fejre de fop cœur î 



SCENE III, 
ANGÉLIQUE, JULIET 

JULIETTEà A^ilijai qui 
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V r* Omment, vous voilà feule ? 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! LuilTe-moi tnnqaSBei 
[.Elle fe promtiit,1 
JULIETTE ipart. 
AUq^ tout au plus vile en avertir Sûnville. 

l£lhfin.J 
SCENS 
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SCENE IV. 

tooÉLlQUE , LA GOUVERNANTE 

achevant de lire une Uttrtw 

• ■ 

LA GOUVERNANTE. 

là AngéliqueJ] 

AH r Ciel , je tb ren's grâce • r • Eh » daignez 01e 
parler. 

ANGÉLIQUE^r 
2îoB,.efaelle. 

LA GOUVERNANTE. 
Arrêtez. Où voulez-vous aller ? 
ANGÉLIQUE. 
Qtfe m^importe à préfent , pourvu que je vous fuie f 
Ne vous attendez plus , après m'avoir trahie , 
Que je veuille avec vous pafTer mes trîftes jours. 
Non , 'entre vous & moi c'en eft fait pour toujours.- 
Je (importerai tout , pourvu qu*on nous fépare. 

LA GÇUVERNANTE. 
Vous prononcez bien vite un arrêt & barbarer 

ANGÉLIQUE. 
C'efl QTi'il eft dans mon coeur. 

LA gouvernante: 

, Jufte ciel ,• quel aveu'ï' 

ANGÉLIQUE. 
Non, ce faux défèfpoir vous avancera peu. 
Je ne croirai jamais que vous m'ayez aimée* 

* LA GOUVERNANTE. 

Eh ! De quels fèntimens fiiis-^e donc animée l 

ANGÉLIQUE. 
Cun zélé amer, toujours nrop inconfidéré»* 
Forte Jttfjji'à Tcxcès le jplus in^nodéré , 

S 
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^9^ ZÂ GOTTVERNANTKV- 

Et qui vient de m'ôter le bonheur de ma vie». 

LA GOUVERNANTE.. 
Il n'étoit qu'apparent. 

ANGÉLIQUE. 

Laiflez-moi , je vous prie). 
Djdî toutes vos raïfons je ne veux plus entrer. 
Quelle fatalité nous a fait rencontrer ! 
Je rendois grâce au ciel djin prélènt fi Rinefiéa- 
Aveugle que j'étois ! 

LA GOUVERNANTE. 

Lcciel que j'en attefte ,. 
Gonnoît fi je vous aime. Hélas ! Jufqu'i ce jouf 
Quai-je fait qui ne ferve à prouver mon amour , 
A Bicriierle vôtre? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Grands dieux , à que] StreJ 
LA GOUVERNANTE. 
Je pourroÎ! à prérent vou? en rendre t'arbitiei,. 

ANGÉLIQUE. 
Quel intérêt cmel vouî attache lî fort ? 
Pourquoi vous éces-vous fubordonnc mon fort? 
D'où VOU5 arrogez- vous ce-pouvoir tyrannïque ? 

LA GOUVERNANTE. 
Eh,Jion,ilnereft pas... Ah! Ma chete Angélique] 

ANGÉLIQUE. ^M 

Hoiî ^M 

LA GOUVERNANTE. ^| 
Vous, peut un mometu, lai flèz couler mes pleuiW 
ANGÉLI(:jUE. 
Ne me voilà-t-il pas fenfîble à Ces douleurs , 
Et preique hors d'état de foutenir fês larmes : 
Quel eft cet afcendajtt ? Où prenei-ïous vos aimes l 

LA GOUVERNANTE. 
Ab fond de votre cœur , qui ne peut le traliîi , 
Et qui ne parviendra jamais à me hair. 
ANGÉLIQUE, 
ta' BC Tout conçois f as. 
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LA GOUVERNANTE. 

Vous êtes étonnée 
ée me voir fi fenfîble à Totre deftinée f 
Vous demandez pourquoi , craignez de le fàvoift-' 
Par un ménagement que j'ai crû vous devoir ^ 
Je m'étois à jamais condamnée à me taire : 
Vpus le voulez , il faut dévoiler ce myftére » 
Et vous caùlèr peut-être un étemel regret» 
f^àfart.'] 
Que vais-je découvrir ? . 

ANGÉLIQUE. 

Quel eft donc ce (êcret t 
LA GOUVERNANTE. 
.V^ôns dépendez'. . • 

ANGÉLIQUE. 
Comment ? De qui j^uis-je dépendre f 
Autant quH m'en fouvient , vous m'avez fait entendre 
Que vous connoif&ez ceux à qui je dois le jour. 
Ne m'avez-vous pas dit qu'en un autre féjour 
Un généreux trépas m'avoit ravi mon peré. 
Que je ne devois plus compter fur une mère , 

?u'en ma plus tendre enfance à peine ai-je pu voir i 
ous a-t-ellé eiï mourant latflfé tout Ton pouvoir. . • 
.\^9if8 Wpleurez f 

LA GOUVERNANTE. 

Le ciel n'a point fini fà vie^ 
ANGÉLIQUE. 
<^ê dïtes-Vôusf La moitié mè l'a point ravie* 
Adievez'donc 

LA GOUVERNANTE. 
Je n'ofe. 

ANGÉLIQUE. 
Elle vit i 
ÉA GOUVERNANTE. 

Hélas! Oui; 

£t c^eft peut TOUS aîmer. 

ANGÉLIQUE. 
* Olx^nbturînoiikl 
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Je vous pardonne tout.Ah 1 Ciel! Quelle eft ma joîeî 
Ma bonne , abfolumem il faut que je la voie. 

LAGOUVERNANTE. -r^ 

Ceiïeb ^M 

ANGÉLIQUE. -^M 

Par ces refus cruels , injurieux, ^^B 

Vous me déCelbécez . . . Que voiî-je dans vos yeuî^^ 

LAGOUVERNANTE. 
Lui pardonnerer-vous Con état Se le vôire f 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! Vous êtes ma mère ; oui , je n'en veux point 

Tout me le dit; cédez, & qu'un aveu fiiloux 
Couronne tous les biens que j'ai reijûs de vous; 

LA GOUVERNANTE. 
Hé bien , vous la^ voye». Puifque je vous fuis chère , 
Lsj nature triomphe , & vous rend votre mère. 

ANGÉLIQUE. 
Ah! Ge4! Mais quel remoid vient déchirer mon' 
coeur! 

[ Elit fe jtitt à fet genour.l 
C'eft VOUE que fai traitée avec tant de rigueur !' 

LA GOUVERNANTE M/4«/«MBr. 
Ma fille , oublions tout. Je crains qu'on ne m'encende. 
Cachons notre fecrei , je vous le recommande. 
M'en croireï^vous ? Laiflôns régner ici la paix. 
Vous voyez notre ctai ; renoncez pour jamais 
A l'elpoir d'un hymen hors de touns apparence* 
Que la^rifiei-vous ? Une folle erpémnce. 
Dans leftindo l'oubli, cherchons un fort plus doux; 
Abandonnons le monde , il n'eft pas fait pour nous. 

ANGELIQUE. 
Je me rens ,, & je fêns que ce n'eft que la faite 
Qui pourra garantir mon ame trop Téduite* 
Mais , liélas ! comment fuir ? 

LA GOUVERNANTE. 

Le cief en n pris fôîfl J 
De ta Bacvançi. enfin, VOUS n'avez phis befvtJi. 
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XJti parent éloigné , dont j'étois héritière ,' 
A depuis quelques jours terminé fa carrière ; 
Je viens de le fàvoir , & que dès-à-préfenr 
Nous jouiiTofls d*un bien qui fera fumfànt 
Pour vivre loin du mondé en une aisance honnête* 
FartotiS'fëcrettement, que rien ne nous arrête^ 
£t, pour nous dérober , allons tout préparef*. 

AKGÉLICiUE. 

Quoi 5 fi-tôt pour jamais il faut s*en féparer? 
LA GOUVERNANTE. 
Noufrne (aurions trop târ quitter cette demeure* 

ANGÉLIQUE. 
Que va-^-il devenir f Quoi i partir tout-à^r'heure y 
Sans & revoir du moins pour la dernière foisv 

LA GOUVERNANTE. 
Obtenez ce triomphe. 

ANGÉLIQUE enfejemm dam 1er brétê; 

de fa mère. 
H le faut , je le dois • • r 
Aixachez-moî d*ici ; je me perds fi j^e refle» 

S C E N E V. 

STAINVILLE , ANGÉLIQUE;^. 
: LA GOUVERNANTE. 

AS A TN V I L L E en les arrêtant; 
H ! Vous me trahifTez. 
•LA 'GOUVERNANTE. 

Quel-contretemps funefiel 
SAÏNVILLE. 
Cruelle ÎIl eft donc vrai que vous lui pardônnozi 
A fes fSduâions vous vous abandonnez^ 
£Ue momphe encôrÇr 



Radame... Dites-TOuç... Elleanrôitce bonh 

ANGÉLIQUE. 
J'en lais fil<Hre. 

SAINVILLE. 
Elle doit en faite aafTi la Seam 
[ aprè) avoir rêvé.'] 
[ à Angélique,'] Ifijeitantauxptédi de la Gaitvenu 
C'eft votre mère!... Hé bien , foyez auffi la mil 
Eh , Madame , d'où vient cette oppofîtion ! 
Je ne reconnois point de difproportion ; 
La nature Se l'amour ne l'ont jamais aditiHé. 
LA GOUVERNANTE. 
Tant de félicité ne nous efi pas permife. 
Un inutile efpoîr vous cnyvroit tous deux ; 
La fortune s'oppofe aux Ibccè; de vos valiitt 

S A I N V I L L E. 
Ah ! Vous m'allei quitter , votre fuite s'apprête. 
.Vous méditei ma mort ! 

LA GOUVERNANTE ^/fl^W*. 
Que rien ne nous arrèo 
A N G É L r Q U E f» t'en ail m. 
Nous ne nous verrons plus , recevez mes adieu 
SAINVILLE. 

Que diies-^ous ? 1 

ANGÉLIQUE. _ ,^^ 
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s C E N' E V L & dernière. 

S AINVILLE, ANGÉLIQUE, LAi 

GOUVERNANTE,LE PRÉSIDENT^» 

LA BARONNE. 

SAIN VILE E. 

J\ H ! Marfame. Ah ! Mbn pcrc» - 
[r<o«s n'avez'plus de fils. 

LXGOUVERUAKTE kAugélique. 

Vous'voyezxe ^u*op(Bre- 
Votre inJàf&iàom 

.SAINVILLE. 
'jà laBarormeJ] Je n'y fiimyraî pas. 
\h ! Madame, (^e& vous qui voulex mon txépw - 

LA BARONNE, 
^ui? Moi î' 

SAINVILLE. 
Votfs permettez qu'Angélique me fuie^ 
Sa mère me- l'arrache , elle emporte ma vie» 

LA BARONNE. 
VkSià, ce fMef ignora 

.SAINVILLE. 

Arrêtez donc leurs pas f 
Niais im père cruel nV confentira pas. 
LE PRÉSIDENT. 
^d vourdit que j'exige un fi grand (àcrifice ? 
NOS en&iis n'ont jamais fïï nous rendre juftiee.* 
[â la GouvemameJ] 

Madame , épargnons nous dés di&ours fuperfliis. 
t^ous nous connoifiôns tous , ne diffimulons plus} 
Ge défàveu cruel n'a TÎen qui m'en impofè. 
l'ai voulu répacer les maux dont je fuis cauiç £ 
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Vos refus m'ont porte le poîgnird dans le fem; 
[ en maniram lit Uaronni:. ] 
Madame en cft témoin. Eft-ce votre deflein , 
Que le père Si !e fîis périJTent l'un par l'autre. 
C'en eil fait (ï mon fang ne s'aiTocie au vôtre. 
Ah ! Daignez nous admettre aux attes les plus doi 

ANGÉLIQUE. 
ATamere , îty confent. 

LE PRÉSIDENT. 

Pourquoi nous fuyez-vontî" 
LA GOUVERNANTE. 
Si nous fiiyons, ce n'eft que par reconnoilTance.' 

LA BARONNE. 

Ah \ ComcelTe , agréez cette heureufe alliances ^^M 

SAINVILLE. i^l 

Ciel !' Qu'entens-je .' ^^| 

LE PRÉSIDENT. ^| 

Soutfrez qu'uti accord fï chamum: 

Puifle au moins vous (ërvir de dédommagement. 

LA GOUVERNANTE. 
Mais dois-je confeiitîr qu'il perde fa fbriune ? 

LA BARONNE. 
Eh \ Madame, calmez cette craints importune' 
En faveur d'un hymen qui comblera mes vceux ; 
Ils auront tout mon bien , ieraiTureàtous deux ;> 
Ils feront mes enfans, ils font dignes de l'être. 

LA GOU VERNANTEawPf^Wwf. 
Monlîeur , qu'ils foient heureux , vous en êtes le maî- 

SAINVILLE enprenetmla main d^An^éliqM ,.& n 

remariant le Fréfident & la Gouvemanit, 

Ah ! Quel bonheur! La vie , au prix de ce btenËiûn 

£A le msindre p rélent que yous nous ayei ivt^^^ 
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te it Tes principn , ft gardent Enen de ; 
dernier reifon de la fbrnine d'une TragJ ^^ 
d'une Comf die ror le premier tSet ^D'elle a pnian, 
lis r^avem que la rconûe, & mime la chute d'un* 
Pièce nouvelle dé|<end iDovent de miamikvtœi 
momcnianées ît tont - à - fair écraDgeres a (ira m^ 
rite ou à fe« dcfams. Ce font , pcoir ainG dire , det 
haTard heureux oa malheoren , doxt il lêTDit 
difficile de rendre compte. L'expJnence Se Palâge 
àa Tbéiue leur apprend 4^ue bien de Pirces onceu , 
à leur Teprt(ê * un fou contraire à celui qu'elles 
ont Éprouvé dant leur nouveauté , peut ' èire parce 
(jn'clles ne font plus lôucenues de la brifroe ou dei 
ciiconftancet du temps , ou de la célébrité de lôn 
Ameur , & que le jugement du Public te tnxne 
alors dépouillé de prévention , de partialité & d'in- 
téièi. De teti luges lailleni la légèreté de déciiû» 
â la vanité de gens du bel air , qui ne doutent de 
lien , Si qui n'uni que deux façons de proncncer : 
admirahle , diteflable. Ils fe défient de ta jaloufie dei 
Auteurs qai délâpprouvenc tout, & ils ihépirilênt 
ceux qui, pour dire Uur fentiment , attendent que 
l'important ou le bel efprit ait décidé. On peut 
donc conclure combien il ell difHcile à tin Auteur 
de jouir , de Ton vivant, d'une téuJIÏie folide & af- 
(urée , & combien l'amour de la gloire eft gr^uid 
dans les hommes , puifqne, malgré ces inconvô> 
niens & les difgraces qu'elle leur attire. on en voit 
tSDS Itis jours qui tiavailleni pour ea acquétÎTi 
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. DISCOURS 

^VR LE GRONDEUR,i 



» T E caraftere du Héros ridiculf de cette | 
M J_i Pièce (die M. de Palaprat ) elî du * 
» choix de mon AiTocîé : fa premîeie idio J 
» avoic éré de faire le Ch a g b. ih -, maisftti 
H lui repréfeiitai que ce titre ctoit équivoque» J 
« 8i qu'il nes'agiiloitpasde peindre un lioitt- 
ji me chagrin Si fâché par quelque accideiiCt, 1 
B mais un homme qui n'a aucun fujet de fe ] 
M fâcher. Si qui n'eft chagrin, bourru & 
M querelleur que par tempérameni : ce qui 
n ne pouvoir êcie renferme que dans le nom 

» général du Grondeur Ainû 

» nous nous déterminâmes à donner à la 
» Pièce le riire de Grondeur. Ce tirre eflfa- 
» loucha les Duifleurs Dramatiques de ce 
» remps - !à ; & M, Chammelé , qui n'étoit 
M pas un de ceux qui avoienr le moins de 
«pour, fut effrayé de cecaraftere : ce ne 
M fut même que par ua excès de complâi- 
» fance qu'il nous accorda le temps d'en 
» entendre la letSure.EIle éioit en cinq aftcs, 
s Le Grondeur ne paroiffoit qu'à U fin dtt^^ 
A iij 
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.y] D I s c o o il s 

» (êcond i il étoit annoncé 8i préparc fur le 
>» grand modèle du Tartufe qui ne parolt 
» qu'au rroillcme aifle. Je fuis alTez fur de 
» mon fiii poui avancer que nous le fai- 
» lÎDns atrendie aux Speâateurs avec impa- 
» lience & avec phifir. 

M Hors l'arrivce de M. Gtichard, i] n'y 
w a prefque rien eu de cliangé au premier 
.» a£te qui eft le meilleur de celle Pièce, & 
sj beaucoup plus à mon Afîocié qu'à moi. 
s» Dès que te Grondeur paroilfoir , on peur 

^ juger, par leplaîfit avec lequel le Public 
ii le voit aujourd'hui , H on devoit ccre en 

'm peine du refte de la Pièce. Malgré cela, 
a M. Chammelé décida /ou veraiiienient que 
i> ce fuj'ec ne pouvoit au plus fournir qu'une 
»> pctiie J'icce,&que peut-être ce caraâere 
M feroit au plus foufitri dans une Comédie 
X d'un a6le. Quelp!ailîr,diroic-oii , de voir 

^ » un homme qui gronde toujours ? A force 
*t denégociaiîons nous obtînmes qu'elle Ce- 
H roii réduit à trois ades; qu'en cei étar 

. M on verroÎE feffêtqu'elle feroit. 

. » Mon AlTocié y travailla Avecifies pe- 

. M liis fecours , en vînt à bout , & fut obligé 

, « de faite un voyage feul dans fa Province. 
« Me voiU maître de la Pièce ; & par con- 
» réquentlesConiédienstout-à-fait maî- 

B Ires de mot. j. 

» Dans le temps que l'on appelle^ 



SUR LE GrONDEUH, VÎJ 

i> langage de fpeftacle , le meilleur de Tan- 
%> îiée , c*eft - à - dire , dans le Carnaval , lé 
i Théâtre fe trouva vuide jk fans nouveau»- 
)» rés ^ au moins comiques s (car on répctoit 
1» la Ttagédie de Tytidate de M« Campit 
» tron : ) je "las le Grondeur en trois aflis , 
» qui fut reçu plus par befoin , que par goût. 
•» J'y ajoutai le Prologue des Sifflets, qiïî 
» f ut (i bien reçu *, mais en cela je reveillai , 
'» contme on dit, le chat gui dort; & Je 
» dirai ailleurs comment les Sifflets me firent 
» fentir la rancune 'qu'ils me gardèrent. 
•> Comme je fuis facile , j'écoutois tous les 
> aviis qû*on me donnoit, & je me rendis 
j> fi bien à toutes les chicanes que Ton me 

^»> fit dans les répétitions, qu'à force de 
99 (up^nimer &de retrandier , mon trbifiénie 
» âOB ]s*évianôuii entre mes mains ;& fe riîe 
«trouvai réduit d^alleraift expéàrens jioùr 
» en conftruîre un que je fis, prtfque tout 
» colnmeroii voulut, daiis la logedel'Aci- 

' *> trice qui jouoit le rôle de Clarice. Je flxs 
30 obligé, plus par là nécelEté de remplir 
« mon a6te, que par lanéceffité du fujet, 

' to d'y mettre la fccne du retour de Fadet , 
9» avec Catau qui lui rend fes monofyllà- 

' » bes. . . . J*y en ajoutai une autre , malgré 
n le fentiment d'un des grands Maîtres du 

^ » Théâtre, qui paria contre moi qu'elle ne 

' h réuifiroit pas. Je laifTe à penfer G je gagnai 

Aiv 
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c lemhlanr j r ^""'"I'wt M> GciciEianli 
«IfMsIên^fenibmaB, & <^ finie pic 
moa taaiaz FnoBt^Jaix a* mtis jais fimJ^ 
wmax tm^mM, watrw lempi ^ttec tdUs , ft 
» a«ws LKpraar^amwe mai , &.C 

» a anîva nue cha& ajIcs biiàixe à U pO- 
» anoce n^cdcncanan <ie ceicc Fîcce> cfle 
• fiaSBcr pas Te Tbcàcc, Se pcoc^éepii 
■ fePiEmze. & tes acages Je rnn acM 
• HMC -1 -âiitfi vtalens que cetn lie raa> 
"* t bmtaaxcmaâas pi n ttesc^ 
Smb à pan la q Mgâ ofc («fd 

^ sM. Mapia>(|n parie) de i^voil 

' «aaqadtfeccs dencarfniD on pige plu 
y ËB P CiiieM ,&(fifcMs feMkiBCB r q«'cnT^ 
» licé , prix poai prix, il y a (baveiu lotanc 
m de matchan^fe laêlce foi le Tbciue qu 
» dans le Panene; mais qnll y a toajaan 
)• plosTorle Tbcàire de ces chefs de cabales 
** d'oùfortent tes rc^lemcns poar U mode» 
•> de ces gens dont tout , jufqa'à des paavre- 
o tés,e[îane décifîon p^rmileaisf^fïaieiirs, 
w & que la ïeanefle tnceit^ne, qui entre 
n toute neave dans le monde 1 croit boane-i. 
1) ment devoir ptendie pour (es modèles. 

■ Il plâi à quelques-uns deceai - ci de 
«venir à la première lepiéfèntation du 
» Grondeur, & de n'y pas venir de fang- 
u froid. Il n'y eut forte de llagcrie qu'ils oe 
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M H fiffent contre la Piécr , fans malice &c fans 
■) deflein peut-être, mais par la (eule gaiic 
» qui les aiiimoic: tous les yeux fe touriie- 
» rent de leur côté. Grichard eut beau fe 
» démenet » on le laifla crier tant qu'il vou- 
M lut i & roR n'eue plus d'atieniîon pour 
n l'ennuyeux rpeflacle d'un furieux & d'ua 
n •nrage ; ( car c'cft ainfi qu'on l'appelloit. > 
» Le Théâtre gronda , à (on tour , d'avoîc 
M payé demi-piftole, & fe livra volontiers 
» aux plaifanieries des jeunes gens enioucs , 
» qui vouloienc bien l'endédommager, en 
•• le donnant gTnnV eux-mêmes en fpeâacle. 
" La Pièce fut enfin décriée à tel point 
» dans refprii des gens du monde, qu'à que!- 
» ques jours de-ià, feu M. le Prince, voulant 
N aller à la Comédie, demanda qu*onnelui 
» donnât pas le Grondeur , tant il en avoir 
n oui dire de mal. On lui repréfenta le Eorc 
M qu'il feroitàcette Pièce; Ôc il voulu: bien 
«courir le rifque de s'y ennuyer, pourvu 
u qu'on ajoutât les Sabinesf c'eft ainfique 
» ta Cour avoit appelle le Ballet Exirava- 
» gant) S. A. S. honora de fa préfence Ifi 
u Grondeur à celte condition , elle en fut 
n très-fatisfaite, & en dit tant de bien à U 
» Cour , qu'on reçut ordre de l'y aller jouer : 
» elle y léuilit infiniment ; & ce même 
1) Théâtre, qui l'avoir vilipendée, pat l'ha- 
» bitude outrée des François de pftflei d'un i 




■t excès à l'autre , commença à la p# 
j) beaucoup plusfiaut qu'elfe ne méritoir.'" 

» Elle comniençoirà Jouir du plus brillant 
» fiiccés, lor(<]u'elle rei^ut un échec, dom 
» elle ne put le relever. Les trois AâeuK 
-'» principaux de la Pièce (tes deux frères 
■»• Raifin &: de Viliers) furent obligés d'aller 
»> à Anet pour une fèie c[(ie M. le Dut de 

"Vendôme donnoit à Monfeigneur 

» Par leur abfence, cette Pièce perdit les 

■«•cinq meilleures reprcfeniations de tourc 

'« l'année. On la reprit le jour desCtndfe»', 

-ïi mais l'Arlequin Elbpe, que les Italiens 

" donnèrent dans le nicme temps, acheva de 

-" couler à fond notre pauvre Comédî-e. On 

' » pourrott dire qu'il fenible que depuis te 

'■M temps-là le Public ait voulu, à force de 

>i gloire, nous dédommager du profit donc 

■» il nous avoit privés, puiCque le Gtondem 

' » eft devenu par Ton lucccs une des prJnci- 

l"' w pales rcflources^u Ti;éâtre, 

» Il me feroit bien aift de faire des remar- 
» qnes fur cette Pièce, & de les faire même 
M avantage'ifes, fans blelTetlamodelfic, en 
"jertanr les plus beaux endroits fur m©n 
■ w AfTocif; mais elle eft trop connue de tout 
» le monde, pour que j'entre danscedétnl. 
î> Je fuis bien fâché de ne pouvoir faire le 
»i Publicjuge du leniiment , on peut êt rgtte 
' » l'erreur où j'ai toujours C[é , que i 
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:te Piécç éroit iniitiînieni meilleure en cinq 
o» aâes. Je Taurois fait imprimer aujourd'hui 
» de cette façon , fi , pendant que j'étois <fn 
-^ Icâiîe » une perfonne qui m*eft chère n*eut 
-w fisiiten mon abfence » <:ommè la nièce db 
-» D.Qjichotte , un abattis entier & une dé- 
-m confiture générale de tous mes papiers , oâ 
»> elle trouvoit les mors d*Afte & de Scènes, 
- Voilà doncMr^e Brueys , fur le témoignage 
"même de M.de Palaprat , en pleine proprréré 
^e la meilleure & de la plus grande parrie du 
'Gretideur ; ^e dis de la plus grande partie , 
puifqû'il eft jùfte de préfumer que M. de Pa- 
laprat ^ en. réduifant à deux ailles les quatre 
' «defnrers de cette Pièce , n'aura pas manqué 
de choîfir & d'inférer dans ces deux aûès 
'toutes les fcènesdontil aura pu faire ufagë. 
' Ileft même naturel de penfer que M. de Pi- 
laprat» dans le temps des repréfenradons» 
aura fait en public les mêmes aveux que l'on 
a vus depuis dans fes Difcours imprimés. 
'Malgré cela 9 quelques perfonnes, peuinf- 
' truites ou mal intenrionnées contre M. de 
Brueys, ayant répandu dans le monde qu^it 
n*étoii point TAuteur du Grondeur , s'en 
' plaignit à fon ami Palaprat dans une Lettre 
qu'il lui écrivit de Montpellier où il s'étoit 
'retiré. 

M Vokî , mon cher Monfieur , une querelle 
•M deParnailè^ qui fait quelque bruit en ce 
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M piys, àuts laquelle vous Se moi Commtt 
» îtitcrrOcs, & doatje veai (jdc tous fojcx 
» le Teul loge. 

» Il m'ell reveoa qoeM. Cimptfhon pu- 
n blie haaiemeat aax Beanx-ElpriistleTga- 
n loa^e , cliez Madame U Prélîdenrc OiouiW 
**let, que vous & lui avez ta meilleote put 
■ à la compoCtion de la Comédie du Grou- 
» deai ; que je n'y ai que la moindre , 8c loat 
M au plus an cJaquiéme. En véritc , i'aî de U 
M peine à le croire i mais la ctiofe m'aéié 
•• certiSce par aes genf qui l'onr oui eui- 
- mêmes V & il ne m'--ft plas permis d'en 
» doiitei. Cependant, lice biuttrâc demenrc 
» renfermé dans U Cour de cette illufhe 
» MaCe, te regardois ceiie Eic^ion poétique 
» de votre amt. comme un enchotiliarme 
" Qu'on doit nég.iger \ mais la choie a éclaté 
») à Toiiloule, & 3 été portée ici par trois 
» de vos compatnottes , qui l'ont confirmée 
M d'une manière qui ^ jette dans quelque con- 
» fufîon ceux de mes amis qui s'étoient îmé- 
M reliés pour moi à la réputation de cette 
r> Pièce. 

» Je vous avoue, mon cher Patron, qu'à 
" cette nouvelle , qui m'a été donnée daas 
» ma folitude , ma tendrefTe de père s'eftté- 
n veillée ', & ie u'jî pu m'empccher de ren- 
» dre publique une vérité qui vous eftconnae, 
» fie à tout Paris: c'eft » en un moii que le 



SV K LE GrONDEUIU 

a Gkonmeur , le McfET , l'Impohtam 

• & les Empyriques , (ont véritablement 

• mes enfaiis; que vous aviez bien voulu 
w prendre foin de leur cducation , les pro- 
11 duire dans le monde ,lcsenrichir même de 
«vosbiens, & me faire l'honneur de les 
I) adopter i que pour M Camptflron ,il avoit 

• aulli peu de part au Grondeur & à ces au- 

• très ouvrages, qu'àTAlcoran ; & que j'c- 
u lois furpris qu'an fameux Poète Tragique,(t 
u riche de fou propre fond , cherchât à s'ap- 
ij proprier des chofes qui (ont au-deffous de 
s lui ; & qu'enfin je n'aurais)amaispu penfer 

qu'un paon voutûi fe parer des plume^j 
B d'une corneille. . 

» Ce n'cft pas tout ! dans le même {em|M 
n qu'on me défavouoit à Touloufe pour le ' 
» père du Grondeur, j'appris qu'on me vo- 

■ loir à Paris une de mes chanfons 

u En vérité , l'aris efl un bois où il y a des 

» voleurs de toute efpèce Faifons, 

n s'il vous plaît , fur tout cela , vous & moi , 
w une réflexion aiîlipeanie : Nous fommes 
Il vieux , moi beaucoup plus que vous i & il 

■ y a des gens impatiens qui ne veulent pas 
n attendre que nous foyons morts, pour nous 
w dépouiller. Confolons - nous, dansl'efpé- 
» rance que peotêrte atielqLiejour l'augufte 
» Piotedeui de l'Académie fouveraine de.s 



nv Discours svil ie GnortoHM.. 
> Belles-Leirres créera une Chambre de Juf- 
» tice qui obligera les Auteurs à faire des 
» dcclarations de leuts biens , 8c à rendre ce 
I) qu'ils anionr pïlié , comme ou y oblige 
» aujourd'hui les gens d'affaires, je fuis, 
[ w 6cc ». 
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jicîeurs de la Comédie, ^HÉ 

M. GRICHARD, Médecin. ^^| 

TERIGNAN , Fils de M. Grichard, 

Amaiit de Claiice. 
HORTEN SE, Fille de M. Grich; 
ARISTE, Frère de M. Grichard, 
MONDOR, Amant d'Honenfe. 
CLARICE, Amante de Terignan. 
BRI M- ON, Fils de M. Grichard. 

M. MAMURRA, Précepteur de Brâl 
Ion. 

CATAU, Servante d'Hortenfe. 

LOLIVE, Valer de M. Grichard. 

Un Laquais de M. Grichard, 

Un Prévôt de Maître à danfer. 

La Scène <Jl chc^ M, Crickart 
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L E 

GRONDEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. J 



SCENE PREMIERE. 

TERIGNAN.HORTENSE. 

TlXIGK AN. 
il Kit , ma fœar , paunjooi « 
ineni > 

H o R T B K s 1. 
Nous le rouions , quand mon 
zeTÎendia de la ville. 

Tbuignak. 
Il badiottli r^avou plutôt. 



tB 0SOV9W%i 




rtocenitaje où je faû ! 

Ho» 




SCENE II. 

■ T E-» I Q N A N, 

HÉ bien ! qa'at ta ^i^rû chef Cla] 

Morfî^Dr de Siint - Alvar (an père Jceît lôîli « 4 
CUxice n'ccoit pas encore levée. Mais* . ■ ■- 

Qaoi ; Mail. 

Ci.r AQ. 

Ne çonnoilTei - voiu patî mon aiî<]W 
|«r[« ÏTe boiines ■ouwHIes I ■• ' ■ 

Horxensk 

Vou) fereï rrnriés ce (ôir Tun ft l*a{in«. ta m»K 
fonde MonfîeBr de Saîrt l^^lvar eft [oujours reffl-: 

plie defréparaiilsqa'onxfau'poiuvasa^tCftU 




«'• CÔMTEDIft' /î, 

* ' H Ô R T E N S B. 

' . . • " ■ 

. . .)e TOQ$ le difois bien , mon frere« 

Je ne fe^ point en t^ds qtie fe lïè fçaàheta 
^(bn da recarckmenc d'hier aa jbîr ée la pfopre 
feëùdbe dé mon père. 

H ô R r. JB i< I E 

Va donc Toîr s'il eft revenu, 

* ' C AT aV» 

Bdh» tèvêntk : & île rèncendrions- nous pas , s*il 
itoic an logis i Celle - c - il de cner , de gronder , de 
tempècer , tant qu'il y eft ? & les voifins eux-mêmes 
ne s*apper{ôi?ènt«-il5 pàs#ÀAfl ûériùt y ou qi^nd 
afon? . \ 

Au «oins 6conde • nc^^ bien àn^urdliùî : <^oî 
' qa'il fitife , noBs ayons réfelâ d« l6 ccstotenter. 

* ' • ' * C ATA B. 

De k contenter? ma feiji il faudroit êcre bien 
..fin t avouez que c'eft un tenible mortel, que Mon^ 
, iSèor votre père. . . : . ^^, 

H OR TE N s e; . .'i 

Noos (bmmesel>Ugés de le (bbf&ir tel qu'il eft*. 

;, CAT AV. ..-.■; 

Les valets & les fervantes ^ qui entrent'céâftl? ; h^y 



lAdtiittftiqttè 




I 



dedn. Le peûc BnOon Tocre ûtre , qall aîfat i là 
nge , a càaagé de prccepteoi trois fbii dans ce 
saob-cï, piiceqj'tl ne le dùdaicpasà l2&nai£e. 
UoiaiêiDe f? Ferois dcja bien-lobii lï i'a&âîon 
(jaefu pou Toos . > . Uih toÎcï Lolive* 



SCENE III. 



lOLIVB, TERIe^ 
HORTBNSB. GATA 



TiKie 



H' 



I AK. 

ion oncle? 



'M 



r É bien t qae t'adit mi 

LOLll 

Monfîear, d'abord il m*a demanda lî Monfienr 
votre père , à qui il m'a donné , étotc bien cornent 
de moi. Je lai ai répondu qae je n'frois pas tfvp 
content de loi , & que depuis deux )ours que je le 
len il ne m'a pas été poQible. . . . 
T B X I e N A w. 

Eh! laiflë root cela & me dis fêulemenc s'il n'a 
point fçQ pourqooi mon mariage avec Clarice a 



Et l'il n'a tien appris de nouveau fui le mùn avec 
Monder. 

LOLITB. 

C'eft i tpii }e roalois venir. 



EKi T!en!-7dcnc, 



tOMBDIB. U 

i ■ 

L O L 1 T !• 

Dans le moment qae }e m'infermok de yos affai* 
tel» le père de Clarice eft emi£,aciln*apasettlc 
temps de me parler; 

Tl&XGNANi 

IVi n'ai donc rien appris î 

Lo L,XTV« 

Pardonnex-moi , Monfieur. 

Ceft donc en écoutant ce qu'ils ont diu 

X L o L X t B« 

Oui , Mademoifelle. 

Catau* 
Et de quoi Ce fimt-ils entretenus ? 

LOLIfl* 

le rais 'tous le dire» Ils fe (ont tirés a l'écart H ils 
mW.fait figne de m'éloigners ils ont parle couc 
las I & |e n'ai rien entendu* 

C A T A U. 

Te ydla bien inftruir. 

m 

L O L I T !• 

Mieux que tirne pen(ès« 

TnitXGHAlf* 

Mais , a ce compte-là » tune peux tien rçarabr. 

L o L I f B« 

Fardonnez*nx>i , Monfieur. 

HORTBMSB. 

Mon oncle te l'a donc dit « ou quelqu'autre > apfif 
que Monfieur de SataciAlfar ^ été forû î 



lardon nef^ioî , Madetitixlélle> 

Catao. 
Eccommeac dUncre ! le ffais-tadooc ? 

I. o t I V E. 

Oh '. donne^oî patience. Vous ne connoilléz pas 
encore louie meï iakns : on Te cache des valets , 
^uand on a quelque fecret à diK i & moi , depuis 
que je fers , {e me fuis fais une étude de deviner Us 
gens. 



Peflede rimbfcîHe I 

LOLI 



S^ 



©ui, & j'y ai lï bien réullî , qne lorfgne 
perfonnes, dont je fçais les aSaires, difcourttit en- 
ïêmble avec un peu d'aftion , je ne veux que les 
Toir en ftce , Se je gagerois , à leur geft* , ira l'air 
I r Je. leur vifage, de vous rapporter, mcx 
ce qu'ils om dit. 

C A T A u. 
Il efl devenu fbu, 

Tekignan. 
Mais enfin que foupconnes-tu ! 
L01.1VI!. 
'.Que vos afiaires ont cbangc de fnai/ 1 

HOKTI NSE. 

A quoi l'as tu reconnu * 

l. e 1. 1 v >. 

" . Premièrement , à ce qiie MenGcut de Siliit-AJrai 

n'arîen vouln dire devant UJoi à Mt>nfi«iiTArifte»' 



ncx pow^j^n 



COMfiDÎE. »l 

Ïerignan* 

■ ■ « ■ • ^ 

, Ah ! ma foear » il n'y a qae «rop d'apparences 

k ........ .... ..... * ' 

fe ne tous ai pas encore touc dit» 

Ho HT «NSI» . f 

5{ais-raqutl^iié choie de plusi 

. I.OS.XVB. 

Oh ! qu*dbii A peine le père de C^toe a'Savere 
la bouche , que voici comme vocre oncle lui a tt^ 
pondu. Remarquez bien ceci. 

( Il fait des* avions £un homme furpm en coUfc*\ 

Xî^ dîântre veux-tu dire ? 

. * LOLIVE. , 

Quoi / tu ne le' vois pas*? Cela ^efl: pourtant pîus 

clair que le jourr'^ Moiifieur m'entend bien adoré- 

'\ ■••..."■ ■ . •■ 

T B R I G N A N» . T 

le m'en douce aSf zw 

Bt Maaémoirelte aum. 

;^ . 1 ; Itf n^coajpnmds ffien;- ^ 

•- L ôtx't ft • "* 

Je v^s vous répliquer. Quand votre oncle fiiî- 
foît.'aâfifi , {Ilfirfak tis' mtms^figni» j vowf jugez 
bien qu'il étoit Cjffj^r^^., étonné & en colère de ce 
que Mqnfieur de SaiBt-Alvar venoit 4eM4ife :ces 
^, ..actloo^ parlent d eïïes mêmes. Tenez ; Toyez h , 
al& ces geftes - là ^ il pouvoit lui dire autre chofe 



■r- -^ .•:'>' 



GKONDEUR, 

que ceci : Qooi ! tooî avez cbmgé de 
qae me dices-Toos-Iî ! eft-il poflîble i 



Que dilôicàceU MonlieardcSaint-AlTarl 

LOLITI. 

Voici ce qu'il lui répliquait. 

{ASionfun homme jui fait det txotjtttji 
C A T A c. 
El que Tealent dire ces aâions-U t 

Lot IV I. 
Pour celles-là qai Ibni équivoques. 

C A T A 0. 

Poinc , je les croare aaflî claires que les latZtt 



Ixpliqoez-jesdonc pourvoir. 
Cataw. 
Eh I explique - les loi - mime , puilqoe to ai 
meiicf. 

L O L I V E. 

Cela peuiiRgniBer qu'il lui faifbic des excufës dV 
voir été diligé de cnanget de lêniimeai. Yoyez. 
J'en fuis bien facile, je n'ai pn faire auireoietit» 
Monfieor Grichard l'a voulu. Ou bien cela poor- 
loit encore fignifier que l'abfence de Mondes a été 
caoTe qu'on différé vos mariages. 
Catao. 

Quoi l ni trouves louc cela dans ces gedes l 



legageiois qu'il ne s'en iaut pasunef^Uabe. 



COMEDIE. %s 

C A T A U« 

Ceft un fou , vous dis-je cela ne peut être | 
Clarice «ft fille unique de Monfieur de Sainc-Alvar 
^ui eft un ricfae Gemilhomme , ami de votre père : 
Mondor eft un humme de qualité dont k bien êc le 
n^iérite répondent à la naiflance. Vos mariages font 
arrêtés depuis hier 5 la parole eft donnée $ les contrats 
font dreflés 5 il n'y a qu*à fignen II ne f^ait ce qu'il 

<Jir. 

LoLi y E. 
Je ne crois pourtant pas m*£tre crompé. 

C ATA4J. 

Cependant tu n*as rien oui. 

L O L I T «• 

. Non , mais j*ai vu 1 & les aâions de« hommes 
font moins tronnpeules que leurs paroles* 

TfiRIGNAt^* 

le tnrmUe qu'il ne dife v>ra'« 

CAïAn, 

Vous vous arrêtez i des vttions 3 & moi , je viens 
de voir despréparati^ de noces. 

L o L I r B« 

Ce foiit ^fiut être ces pf^pararifsqiiî ont rebuté 
Monfi«ur GricKard. Tu fçais qu^t à'hhe parfaite 
Averfion pour tout ce qui s'appelfe feflin , bal , a(^ 
feniblée, diverti (lement , & enfin pour tout ce qui 
peut infpirer la jo'e. 

HOR TSNSS. 

• 

. Çuoî Ç'U il en foit , vas fiaire exadement ce que 
mon p^ t'a commandé, quand il eft forti , afin qu'à 

C 




LE GRONDEUR, 
fon retour il ne croQve ici aucun fujei de fe mettre 
tfi colère. 

Catad. 
Adîeo, michetnenE de inalhean,v3t Aire des com- 
menraires fur les grimaces de notre finge. 



:tK I 
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I 
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SCENE IV. 

TERIGNAN, HORTENJH 
CATAD. 

TlRIGNAH. 

CE que Lolive vient de noas dire redouble niej 
alarmes. 

Catau. 
Auriet - vous fait connoître à votre peie qne von» 
êtes amoureux de Clarice ? 

TEXIâNAN, 

Moi ] non aHuTfmeni : il me (bupçonre 3D con- 
traire d'aimer Narine , la lîlle d'un Médecin ^ui n'eft 
pas trop de Tes amis t Se , pour le lailTer dans 6m 
erreur , lorfqu'il me pro[>otk hier la belle CUi ' 
je feignis de n^confentirqu'à regrec. 



Cata 



Vous fîtes fort biei 







Il ignore auflî mes fencimens pour MonJflCfc^ 
croit mÈmeqoeje ne l'ai jamais vu, non pins qoe 
lui, àcyile qu'il eftprefqiie loujoars à l'armée. 



COMEDIE *7 

Catau* 

Tant mieax : gardez voas bien de lui faite cbn* 
noicre que ces mariages toos plai(ent« Les efprits 2 
rebours comme le fien ne veuient jamais eecjo'on 
veac , 6l veulent toujours ce qu'on ne yeat past 

HORTINSI. 

On frkppe & même rudement s^oîsqui c*eft. 

C A f"A u, 

- Ce (èra (km doute votre père» Non » Dieu merci » 
c*e{l Monfieur Arifte* 

SCENE V, 

ARISTE, TEillGNAN , HORTENSB, 

CATAU. 

Tbrignan. 

I 

HE biea! mon oncle , comment vont nos afiat- 
resf 

A R X s T »• ^ 

Fortmal^ 

Tbrignan. 

Ah Ciel 1 

H O R T I N s s* 

Quoi 9 mon oncle? 

Ari s T !• 

Votre père me fuit « retirez-vous ) iaiflèz*moi lui 
parler.» je veux tâcher de le ramener à la raifon. 

Tbrigran* 

Seroit«il poi&bie } 

Cil 



LE GRONDEUR. 



Recirei-voQs , vous dis-je, & m'attendez dani 
votre appartement i j'irai tous rendre compte de 



Et tôt , retirons-nous : roîci ['orage , la tempête , 
la gtMe I le tonnerre , & quelque chofè de pis , 

Sauve qui peut. 



SCENE VI. 

M. GRICHARD, LOLIV 
A R I S T E. 



le. 



#1 



M. Grichabd. 

Ourreau , nie feras • ta toujours frapper deax 

à la porte? 

L O L I ï E. 

Moudeur , je travailloîs au jardin ; aa prêta 
coup de marteau j'ai couru lî vue , que je fuis lointif 
en chemin. 

H. G R 1 C H A R I>. 

Je voudroiî ciuetu te fu^si rompule coa, double 
cineii ; que ne iailTes-iula porte ouverte ? 



Eb ! Moniïe'ir , voui me grondâtes hier à caufe 

âii'elle l'étoit ; quand elle ell oj verte , vous tous 
chezi quand elle eil fermée , vous v 
auDî. Je ne r^iiis plus coiirnsn: faire. 



COMEDIE, 1$ 

M. Grichard. 
Comment feîre ? 

I A R I s T B. 

Mon frère , voalez-vous bien. • • ^ 

M* Grichard. 

Oh 1 donnez • vous patience. 'Comment £iire> 
coquin* 

A R I s T E. 

Eh! mon frère, laiflèz-U ce valet» ôc fouifrez 
que je vous parle de. • • 

M. G R I c H A R Bi. 

Monfieur mon frère « quand vous grondez vof 
valets 9 on vous les laiile gronder en repos« 

Aristb. 
Il faut lui laiflèr padèr fa fougue. 

M. Grichard» 
Comment faire > infâme ! 

LOLIVI. 

. Oh ça 9 Monfieur > quand vous Cetez fonij vûu« 
lez-vous que je laide la pone ouverte ? 

M. Ger ichard* 
Non. 

LOLIVE. 

Voulez-vous que je la tienne fermée ? 

M. Grichard. 
Non. 

LOLIVB. 

Si faut -tî » Monfieur. . . 

M. Grichard. 
Encore : tu raiibnneras » yvrogite i 

Ciî 



LE CRONDfiUR. 



Il me fenihle , aiT 



lal i Se l'on doit être bien-aife d'avoir 



M. GniCHARD. 

Et il me ftmble à moi , MotiCear mon frère , 

«jiie vous n'iCopnez fort mal, Onî, l'on doit être 

bien ' aife d'avoir un valet laifonnable, qims non 

pas un vbIëi taiiôonear. ^^H 



Morbleu ; 


j'enrage 


d'avoi 


r raifon. 




■ 




M. 


Gric 


IHARD. 




■ 


Te tatras- 


raî 


LoLi 


ITE. 




1 


Monfienr 
pane (oh a 
UyouIk-yo 


, fe me 


ferois hacher : il laoi qa'one 
Il fermée : (.hoifiilez ) comment 



M. G R I C H A IL D. 

Ieiel'ai,ditniiIlB fois , coqmn , le la vent.... 
Je la. . . Mai; voyez ce maraut-là. Eft - ce à un valec 
à me venir/aire des q'ieftions? Si je 'te prends, traî- 
tre , Je te nionirerai bien comment je la rem. Vom 
ti ei , je penfe , Monficur le Jurifconfulte I 



Moi ! point. le rçaîî e\ve les valccî ne font j 
les cbofes comme on leur dit. 




n'arei ponrcant donné ce coquin-tà> 
Ariste. 
ïe croyoii bien faire. 



I 



COMEDIE* )i 

M* Gricharà. 

Oh Vje dfoyoïsè Sfacfaez» Monfiéor le rienr /qae 
|e croyois n*eft pas le langage d'un homme bien 

ienfc. 

Aristk* 

Et laiflbns cela , mon frère « & permettez qat 
[e vous parle d'une affaire }>Fus importante » dont |e 
ferois blen-ai(è. • • • 

M. G R I c H A R D* 

Non y |e veux auparavant vous ikiire voir à vdns- 
même comment je fuis fervi par ce pendard-là» afin 
que vous ne veniez pas après me dire que je me âche 
fins fojec» y^és alîèt voir ) vèus allez voir. As-tu 
balayé Tefcalier? 

LOLITB* 

Oui f Monfîeur, depuis le haut jcrf^n'én bat* 

M. Grichari>* 
Et la Cour î 

LOLIVB. 

Si vous 7 trouvez une ordure comme cela » je 
veux perdre mes gages. 

M. Grichard* 

Tu n'a {pas fait boire la mule? 

i 

LotlVB. 

Ah ! Monfiéur» demandez -le aux voifins cpi 
m'ont vu paiTen 

M* Grichard* 

Lui as*tu donné l'avoine ? . • 

L o L X V B* 

Oui , Monfiéur ; Guiltaumej écoit préfènu 



LEGRONDBUR, 



Miù ra n'as point poicf ces bouteilles de atùa^ 
F^uinioÂie t'ai dit. 

Pardonnez-moi , Monlîear , & J'ai rapporté lo 

juides. ~ 

M. Gkiqhard. 

Et mes lettres les as-tu porcces à la Tofte ? Hi 



Pefte , Monfieur , je n'ai en garde à'j manqi 

M. GtllCHARD. 

îe t'ai défendu cent fois de racler ton mandit 

vioton ; cependant j'ai entendu ce matin. . . 



I 



Ceraîtin! Ne vous fouvienc-il pas i^ae voa$ me 
le iiilres hier en mille pièces i 

M. GR I CH AKD. 

le gagerois cjje ces dekix voies de bois font en' 
«re. . . ■ 



Elles Conc logées, Monfieur. Vramient depuis 
cela j'ai aidé à Guillatinie à inectre dans le grenier 
une charreice de foin ; j'ai arrofce tous les arbres 
du j.irdin i j'ai nettcné les allées j j'ai bÈché trois 
planches , 5c j'achevois l'autre , quand vous avec 
frappé. 

M. Gri ch aro. 

Oh ! il faut que je cliafle ce cnqiiîn-li. Tamaïs 
valet ne m'a fait enrager comme celui ci. II ma 
feroit mourir de chagrin. Hors d'ici. 



COMEDIE. I 3 5 

• LOLI VB 

Que diable a-t-il mangé ? 

ARiSTB,i^ plaignant 
Retire- toû 



SCENE VIL 

M. GRICHÂRD, ARISTB. 

A&ISTB* 

EN vérité y mon frère « tous tces d'ane étrange 
humeur : à ce que je vois , vous ne prenez pas 
des domeftiques pour en être fervi , vous les prenez 
(èaiement pour avoir le plaifir de gronder. ^ 

M. G R I c H A R D. 

Ah ! vous voila d*humeur à jafer. 

A R I s T 9* 

Quoi y vous voulez chafler ce valet, à caufe qu'en 
Êdfant tout ce que vous lui commandez, & au-de-lâ» 
il ne vous donne pas fujet de le gronder ) ou 9 pour 
mieux dire « vous vous fâchez de n'avoir pas de quoi 
▼oosâçher. 

'M. Grichard. 

Courage » Monfieur TÀvocat » contrôlez bien 
me&aâions. 

Aristi. 

.Eh ! mon frère, je n*éroîspas venu ici pour cela 1 
mais je ne puis m'empêcher de vous plaindre , quand 
je vois qu'avec tous les fujets du monde d*être con« 
tenc f vous (tes toujours en eoiere. 



LE GRONDEUR, 



M. GSICHARE 



Il me plaie ainfî. 

A K I s T B. 

Et je le vois bien. Tout voos rit (vons vous por- 
tez bien, voQs avez dts enfans bien nés, vous ér« 
veof, vos affaires ne fçauroient mieux aller : ce- 
pendant on ne voit jimais for votre vifâge cette 
ttanqoilit* d'une père de famille qui répand la joie 
dans route (a maifon : vous vous tourmentez Tanj ' 
cefle . & vous tourmenteï par conKquent tous ceux 
qui font obligés de vivre avec vous. 
M> G K I c H A K b; 

/h r ceci n'eft pas mauvais. Eft-ce que je ne fuis 
pu homme d'honneur ? 



Ari.s 
Perfonne ne le conte (le. 



ival^H 



A R I s T E. 

Non, fans ^oute. 

M. Gricharp. 

Je ne fuis, je penfe , ni fourbe, ni 
menceui , ni babillard comme vous i &. . 
A R I s T e. 

Il efl vrai , vous n'avez aucun de ces vices qn'on 
a joués jufqu'à préfent fur le Théâtre, & qui frap- 
pent les yeux de tout le monde i mais vous en avez 
un (]iii empoifonne toute la douceur de la vie, 8f 
qui pem-être eft plus incommode dans la fociéiÉ qu^ 
tous les autres ; car en£ii on peut i 
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qaelqaefeis en paix ayec un fourbe , nn avare & 
an menteur ) mais on n'a jamais un ieul nunnent ie 
repos avec ceux que leur malheureux tempécamenc 
* porte à être toujours fâchés , qu'un rien met en 
colère , & qui fe font un trifte plaifir de gronder de 
4e criailler fans ceflè. 

M. GutCHARD. 

Aurez - vous bientôt achevé de moralifèr ) {e 
commence à m'échauffer beaucoup» 

A R I s T B* 

Je le veux bien , mon frère i laiflôns ces contefta« 
tiens. On dit aujourd'hui que vous vous mariez«j 

M. GRICHàRIK 

On dit 9 on dit. De quoi Ce mêle - c - on ? le vou« 
drois bien fçavpir qui font ces gens-là. 

A R I s T s* 
Ce (ont des gens qui j prennent intérêt. 

M* G R I c H À |L D. 

Je n*en ai que faire « moi. Le monde n*eft rempli 

2ue de ces preneurs d'intérêt t qui dans le fond ne fe 
^ucient non plus de nous , que de Jean de Vert. 

Aristi. 

Oh! il n*7 a pas moyen de vous parler. 

M. Grichard. 

n faut donc (è taire. 

A R I s T B. 

Mais pour votre bien on auroit des cho(ès 1 vous 
dire. \ 

M. Gri C HARDé 

Il &ut donc parler. 



LE GRONDEUR, 

Am ST E. 
Vous étiei hier dans le delTijin de n 
geufement vos enfans. 

M. GstCHARD, 

Cela fe poaiToit. 



Ils conrenroient l'un & laitre à voire Tolonté. 

M. G & 1 c H A H D. 

J'auroisbien voula voir le contraire. 

Tout le monde louoii votre choii. 
M. Grichasd. 
C'eft de (\'îo\ je ne ma (buciois guères, 

A R t s T B. 

Aujciurd'hui , fans que l'on f^ache pourquoi , vout 
avez [ou[ d'un coup changé de deflein. 



Pourquoi non ? 






Aprèî avoir promis votre fille à Mondor , 

voulez la donner luiourd'iim à Monfieur Fadel , qui 
n'a pour tour mérite que d'ître beau-frere de Moo- 
fieur de Saint AWar. 



Et vous voulez époufer cetce mime Ciar 
rous avez promife à voire fils. 

M. GnicHARr. 
Bon ! promife : qu'il compte lâ-defliiî. 
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A R I s T E. 

En confcience , mon frère , croyez • vous que 
dans le monde on approuve votre conduite? 

Mt GRI CHA RD. 

Ma conduire ! Et croypz • vous en confcience » 
Monfieur mon frère , que je m*en mette fort en 
peine i 

ÂRISTE. 

Cependant. • • • 

M. Gricnard. 

Oh ! cependant : cependant chacun &it chez lui 
concme il lui plaît $ & je fuis le maiire de moi & de 
mes en&ns. 

A RI ST B. 

Pour en être le maître , mon frère > il y a hien 
des chofes que la bienféance ne permet pas de faire s 
carfi» • • • 

M. Gric K A RD« 

Oh 1 fi, car , mais. # • • je n'ai que faire de vos 
confeils , )e vousTai dit plus de cent fois* 

A R M T £• 

Si vous voulez pourtant y faire Jin peu de r^âe- 
jtîon. 

M.Gricharo* 

Encore. Vous ne feriez donc pas d'avis que j'é* 
poufadèClarice? 

A RI s T fi. 

fe crains que vous ne vous en repentiez* 

M. G R I ç H A R D. 

Il eft vrai qq*elle convierit xpieu:^ à Tefignant 



LE GRON DEDK. 



M. GlLICHAKO. 



A R I 



n ploi qac jï 



C'eft an imbécile ■- j'ippréhende que voDi ot 
rendiez votte (ille irès-malheiireafe. 

M. GKI CHAUD. 

TrèsmaUieureure! en effet , comme vous diw. 
Ainfi vous croyez >.\ae \e ferais beaucoup mieux de 
revenir à mon premier deifcin ? 

A E I J T ï, 

Très-alTurémenc. 

M. GmcHAitD. 
Et vous avez pris la peine de renii Ici «prts 
poflr me le dire i 

A K I s T E. 

J'ai cni j être obligé pour te repos de votre £*- 
mille. 



M. Grichard 
Fort bien. Ceft donc là votre avi 

Oui, r 



n ûere, 

M. Gr IC H A RDi 

Tant itiieui : j'aurai le plailîr de rôïnpre 
mariages 



4 

rompre dnn 



k d'en faire deux autres contre i 



fen ciment, 

Arkte 

Mais vous ne longez pas. . . • 



C O M B D I E. $9 

M. Gricharb* 

Et je vais touc à Theurechez M. Rigaottiion No« 
Itaire , poar cela. 

A R I 8 T B. 

Qaoi ! voas allez. "• • • 

M. G R Z c H A R D* 

Servicear; 

SCENE VIII. 

B R I L L o N , M. G R I C H A R D » 
ARISTE, C ATAa 

G A T A U, 

IVJL Onfieur y yoici Brijloti qqi vous cherche. 

M. G R I c H A R D« 

Que veut ce fripon } 

B R I L L o N* 

Mon père , mon père , j'ai fait aujoiitdliii mon 
tlième (ans faute ) tenez , voyez. 

M. G,R X c H A R D , UU jcttantfon livre 
Nous verrons cela tantôt. 

BrI LLON. 

Eh! mqinpere, voyez-le.àceçce heofe^ je vous 

en prie. 

M. Grich ARb. 

Je n'ai pas le loifir. 

B R I j. L o N« 

. yqo$ l'aurez la en un momefit. 



^HP^^p 


^^^H 


^m 






^H 


,0 LE GRO N DEDR, 


n 




M. Grich ARD. 


1 


Je n'ai pai n 


les lunettes. 

Brillon. 




Je vous le li 


M. Grich ARD. 




Eh ! voilà 


e plus prefiànt petit drôle qui Toit M ' 


monde. 




j 




A B I s T I. 


T 1 


Vous aareî 


ilucèc (ait de le conuntcr 
Brillon. 


m 


Je vais vo 


1! le lire en fraiip)!! , Bc puis j; vous 


lirai le Larin 


Les hommes. ... A'j n- 


oins ce ntft 


pas du Lacinoblcur, coin.iie k thfiiiie 


d'hier î vooi 


vtriizquevu 


s entendre! bien celui ci 
M. Grich AR D. 




Le Peodart 


Brillon. 




Les horumes . qui ne rienc jamais . 


* qui "ïon- 


lient loujour 


, font Temblables a ces 


b«ie! féroces 


qui,... 






M.Gr 


c» AKD, lui donnant u 


fouiU,. 


Tiens , V» 


dire à rnn for de Précepteur qu'il te 


donne d'autre 


5 the.iMs. 

Catad. 




Le paa?re enfant 1 






A B I s T f , bai. 




B.'lle éducation. 






Brillon, pUarant. 


• 


Oui |OUi, 


otti me frappei , quand je fais bien , ft | 


^ 


^ 


^ 
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moi je ne veui plus étudier. 

M. Gr I CH A 2lO. 

Si je te prends. 

B & I LL o N. 

Pefle ! Cok des livres & du tacin* 

M.Gricmard* 
Attends , petit enragé , attends. 

B R I L t o N. 

Oui , oui , attends : qu'on m'y rattrape. Tenez , 
voilà pour votre foufflet. 

// dèchînfon livre, 

M. G RICHARD. 

Le feaét , maraut , le fouet. 

B R I L L o N. 

Oui^dà » le fouet : j'en vais faire autant tout - k* 
l'heure de maGraoïmaire & de mon Defpautére. 

M. GrICH ARD. 

Tu la payeras. Ce petit maraut abufe tous les 
jours de la tendreiîè que j'ai pour lui, 

C ATA 0. 
Voilà déjà un petit Crichard tout craché. 

M. G RI c H A RD. 

Que marmores tu là ? 

C A T A U. 

Je dis vMon^eur, que le pttît,GricI\ard s'en va 
bien fâché. 

M. Grich X*ô. 

Sont-ce là tes affaires, impertinente ? ' 1 : ^ 

^ '- ARi»¥#i,-^ -"^ 

>Alon frète a raifcn. ■ . foO 

D 



f 



M. G R I C H A H D, 

Hors d'ici , te dis-je , & va le cliercher ion I I 

l'heure. 



SCENE X. 

M. GRICHARD.ARISTE, 
C A T A U. 



V Oos ne Toulez duoc rien icoucet ? 

M. Gr 1 CH A RD. 

Serviteur. HcU^lii-e, qu'on felk ma mute} je 
leïieiis dans un momem pour aller voir un malade 
oui m'attend. 



H 



SCENE XL 



ARISTE.CATAU. 



A qui le dites vous ? 



Si tu Tçavois quel dellein biisrre il 3 formé. 



J'en Ojiis flus que tous. Kofine U fille de c 
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bre de^CIatice , vient de m'infomier d? tont. De* 
vineriez-yous pourquoi depuis hier votre &ere s'eft 
mis en tête d'époufer Chrice ? 

A R I s T E« 

Peut-être la beauté* 

C A T A U. 

Tarare / la beauté ; c*eft bien la beauté vraiment 
qui prend un homme comme lui. 

A R I s T s* 

Qu'eftcedonc^ 

Catau« 

Vous fçavez , Monfîeur , que nous avions tous 
confeillé à riarice d'affeder de paroître (évere êc 
rude aux domediques en préfence de M* Grichard » 
afin de gagner Tes bonnes grâces » ^ de l'obliger à 
confentir au mariage de Térignan avec elle. 

A R I STB» 

Je le fçais* 

C A T A a 

Hé bien 5 hier au foir votre frère éroît dan^ la 
chambre de M. de SaintAlvar$ Clarice éfoit <ianf 
la fienne , qui y répond ; Rofine vint à faire quelque 
bagatelle ; Clarice prit de là occafîoh de grondjer.. 
M Grichard , entendant quereller cette fille , quitta 
bri!(qnement M. de Saint-Alvar , & alla fe mettre 
de la partie. Le pauvre créature fut relancée comme 
il faut 5 fa Maitreife fitfemblant delà chàffer ) &y 
depuis Ce moment , notre Grondeur a conçu pour 
elle une eftime oui n'eft pas imaginable, & qui va 
juiqu*à la vouloir cpoufer. 



LE GiÔ"WDEl 



Eft-il polEble .' 



I 



I^abord il le propofaà Mon Gear de Saint- Alvaft 
Comme il cfl &cile , il y confenùc , à condiiiop 
que M. Gricbard donneroic Honenfe à M> Fadcl, 
fon beaa-freie, qui eii un homme qui lui efi à 

cbatge. 

A RIS TE. ^^ 

ClaricelerçMi-elle? '^H 



Elle en eft au dcfefpDir. Je viens de loi parier , 
elle a d£ja fait des plaintes à fon père qui commen- 
ce à fe repentir. 



A quelque prix que ce Toir, il faut rompre ce 
delTein. 

Catad. 

Nous -avons déjà concené avec Clarice k Rofine 
ce qu'il 7 a à (aire pour cela, & la fuite de Brillon 
me fait fonger à un ftratagÈitie donc il faut que je 
me ïërve. 

A R I 9 T E. 

Que prétends-tu faire î 



Te TOUS le dirai plus àloiGr, 



Allons donc avertir Térignan & Horteol 
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prenonf enfemble des mefures pour agir de conceic. 
C A T A g. 
Allons , notre Grondeur fera bien fin ', s'il ne don- 
n&dani les panneaux que je lai rais tendre. 



Fin du pnmttr A3e* 




I 



ACTE IL 

SCENE PREMIERE.^ 

LA maudite bëce c]ii'iine maie qabceDfetU^H 
Uin homme qu'un Médecin bargneax I Qn'tm 
pauvre garçon eft à plaindre d'avoir à fervir ce) 
deux ïniinaux-U ! Se que le Ciel les a bien Ta!» l'un 
pour l'aucre ! Ouf! rne voilà tout hors d'haleinei 
mais , Dieu merci , c'vA pour la dernière fois* 



A"' 



SCENE II. 

CATAU, LOLIVE. 
Catao. 

ce vollàije techerchnis.D'oS viens- 

LOLIÏ B. 



1 



Je viens de plancer notre chagrin de Mcdeciii fur 
fa chagrine de mute i ils ont enfin d£ialé d'ici , 
après avoir feit l'un Si. l'aucre le diable i 
pour Tecnmpenfè ils m'ont donné mon congf. 

C A T A U. 



, le Médecin portait la parole. Ce n 



! un gnnd malheur. 
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C A T A U. 

Ven fuis perdiadée $ mais, avant que le jour fe 
pade , je ce donnerai , û ta veux > le mo/en de te 
▼enger de Lai. 

LotiTB. 

Quoique la vengeance ne foît pas d*un« belle 
ame» ipe voilà prêt icout, ^ tu peux difpofer de 
moi. 

C A T A 9. 

Nous avons compté là defTus. Mais , avant toutes 
chofes , va ce mettre en fencinelle au coin de la rue | 
S(. , quand cja verras venir de loin nocre Grondeur ^ 
viens vice m'avertir. Voici ma Mait|:effe# 



mmm^H 



S CENE III, 

H O R^T PNSE^ÇATAU. 

HOR^ENSE. 

M On oncle & mon frerc font allés avertir Cla- 
rice de fe rendre ici. 

C A T A îf • 

Fort bien» Vous, fi votre père vous propofe de 
vous marier avec Montieur Fadel , faites femblanc 
d'être fcuaûlè à fa volonté , & ne rirriçez poinç par 
unrefiis, 

HORTENSE, 

Mais fi une fois j*ai dit ou!. 

C A T A a. 

Shbien i vous direz non» 

■ I 



^ r 1 

•,î lE CRONDEOH, 1 


& S C E N E I V. 




H tOLIVE, HORTEN 


SE. 1 


^K C A T A U. 


M 


P 


^ 


/^ Arre , garre, MonHear Gricbard 
VJ garre. 

Catao. 
fift-il entré ? 

LOLITB. 


, garreTi 


Non s Guillaume rauiene fa nioiituie> 


■ 


HORTENSB. 

Et moii père, 

LOLJTB. 


1 


Un petit accident l'a fair defcendre à 
4'ici. 

C A T A D, 


"1 


E[ quel accident ? 

L 1 1 V 1, 


^ 


^ Il paflbii avec Ta mule devant la ports d'nn de no» 
foifins t an barbet, à qui fa figure a dcpla , s'eft ails 
tout d'un coup à japper :U mule a eu peur j ellea 
•fait un demi tour à droite , £f Moniteur Grichaid Q» 
' flemi -tour à gauche Tut le pavf . i 

5'en-il l^Ielfê i M| 


Non 5 il gronde j ceite liçurc te barbet ; 


Toara» ' 
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H O R T E N s s. 

Je me retire dans ma chambre 5 j'appréhende (a 
mauvaife humeur. 

C A t A a. 

Il a été bientôt de retour ? 

Lot I V É. 

CVft qu'il a trouvé befbgne faite, ace qdé m*«t 
dit Guillaume. 

C A T A tt. 

On avoit peut-être envoyé quérir on autre Mé-' 
decin. 

L G L I V ï. 

Non : maïs le malade s*eft impatienté 5 & voyant 
que Moniieur Grîchard tardoic trop à venir , itell 
parti fans Con ordre. . 

Catatî, 

II Ta troutc mort ? 

LOL I V «. 

Ta l'as die. 

C A T A Û. 

Cela lui arrive tous les jours. Mais Je Tentends $ 
retire-toi, qu'il ne te voye point. Va dire à Clafice 
de devenir prompcement 5 elle te dira ce que tu as à 
faire de ton coté. Écoute. 

Elle lui parle à ForcilU^ 

LOLIVE. 

C'eft aâèz. 




Eiif 



LE GRONDEUR» 




I S C E N E V. 

M. GRICH AR D.CATAtr. 
M. GmcKARD. 

OH parti eu ! canaille, je vous apprendrai i te- 
nir i l'attache voice chien de chien. 

C AT AU. 

I Mais auflî voyei ce maraap de voifîii j on luîadiï 
mille (ois, ce coquin.' cet inibleni! More de ma vie ï 
Uonfieai , laiirez-moi ùire , je lui laverai la tire. 

M. GniCHARn. 

Cette fille a quelque chofede bon. Brillon c'eftit 
•oîni levena î ^H 

r <=""• ■ 

' Non,, Monlîear. -^^H 

M. Grichard. 
Ce petit fripon- U me fera mourir dechagtin:SC 
iÙD asîmaL de Prccf ^:i?ur. 

Catao, 
' BTeft allé chercher ,& nî reviendra pu .'ans *one 
le ramener. 

M. GRI c H A&D. 

U fera. bien. 



C M É D f B/ // 



■«r 



S C E N E - V ï. 

M. GRICHARD, CATAlf, M* îADEt^ 

UN LAQOAIS. 

LeLaquais# 



M 



Onfîeur Fadel demande à voiis voifV 

M. Gr I È HA R D* -^ 

Qu'il entrer II fout que je fafTe un peu C7iM!ef €^ 
Jeatie homme , pouf voir s'il eft aufli nigaud o.uW 
die. 

mmÊÊiÊimÊaÊÊÊÊmmÊiÊaÊKmmiÊHimmÊÊÊÊÈÊtKtÊÊÊtÊÊÊmÊÊÈÊÊÊÊaÊmiÊÊaBBm 



) SCENE VIL 

il, GRICHARD, CATAÛ, M^ F À D E t, 
^ UNLAQOAIS. 

M. GrICHA RD. 

^A Pproclieï, mon gendre prétendu. * .» Hc ! tf-^ 
jnL prochez , vous dis-je. 

C A T A U . 

Hé l mettez - vous encore plus près y vous deve* 
(Ravoir que Monfieur n'aime pas à crier^ 

M. Fadew 
Soit* 

M. Grichard, U figarSant a chafuit-' 
demande qu*U lui fait , pour voir s*dparUra. 

Oh çà , on me veut faire croira que je marie tn* 
filleàanfot. 

£if^ 





PmOB^^H 


■ 






LE GRONDEUft, 
H. Fadil. 


1 




Ouaîs. 


M. G R I O H A R D. 


1 




Je n'en cro 


is rien , paifqae j* vous la donr 

M. F A DEL. 


1 




Ah! 


M. GricHard. 


1 




Et avec ar 


e grofie dot. 

M. Faoel. 


1 




Oh, oh! 


M. Grichard. 


1 




Je l'avois 


promile à un certain Mondor 


qâiëï 




Ibrent. 










M. Fadil. 




yojez. 




^_ 






M. Gricharb. 


^H 




Mais je y 


us préfère à lui. 

M. Ta DEL. ^^_ 


1 




Oui! 


M. GrichardJ^H 


■ 




Jl fera attrapé , quand il viendra. ■ ^^1 


■ 






M, FADEt. 






Ah, ah 


M. Grichard. 


1 




Pour moi 


, j'cpoufe votre parente Clarice, 
M. Fadei. 


1 




Ouidà! 


M. Grichard. 


m 




Ouais, o 


ijoli, ah ,ah,oai, Toyei, ou! d[ 


N'a» 




Wusqaecdaàraedire? 








Catau. 


^^ 




U vous répond fort Julie. 


1 
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M. F A D s L. 

Oh, oh! 

M. G R I C H A R »; 

Oui ) mais fbn flyle eft bien laconique* 

M. F A D E L* 

La, la» 

Cat AC. 

Il ne TOUS rompra pas la têce. 

M. Grichard. 
Un grand parleur eft encore plus incommode* 

CATA(7. 

J*en fçais , Monfieor , plus de quatre qui , (ans 
oh I oh 9 oui » & ah , ah , n'auraient rien à dire. 

M. Grichard. 

Il faut que je le mené à Hortenfe : peuc«itre par* 
lera-t-il devant elle. 

M. F AD.E 1» 

Oh,ohI 
Venez donc. 

C A T A U. 

Allez voir votre MaîtreiTe., Monfieur. Oh, oh î A 
quel imbécile veut-on donner une fille comme elle î 
Je l'empêcherai bien. 



h^l^ 



W ft 


GRONDEUR, 


1 SCENEVIII. 


1 TU1GN4N 


, ARISTE , LOLIVB. 


[ 


C A T A 0. ^ 




M 


C/Oeamonfrere? ^H 




Cir*o. 


n vient d'entre 
Manfîeur Fadelw 
lion enfemble. 


dans la chambre d'Honeiife a» 
s n'auront pas longue couvert 




L o L r Y 1. 


Puis-je entrer ? 


C i r i 0. ^Â 


Oui j mais .icp 


^m 




lo.,,.. H 


Clarice fera ici 


dan.u„.„„„c. ■ 


Tant mieux. 


■ 


Dans cent Sein 

■ JtufGnchardntvt 


e, loltve regarde loujounji M 
nlpoiiii. 


Lo 


LivB, àCuei, ^ 


I*ai iroDv£ Brill 


M 


HÉ bien 


Caiau. ■ 




Io..,e. ■ 


le l'ai menÉ chez Monlieur. , ;■ - ^^| 


Tu at bien fait. 


Catau.. -^B 



COMEDIE. ^^ 

L O 1 1 T B« 

XI n'en (brtira pas fans ton ordre» 

C'eft aflèz. Clarice t*a ind^uit de ce que m as ti 
laire^ 

Lo L I T B» 

Oui. 

C A T A C 

Va te préparer à jouer ton rôle* 

4 4 

L o L z y E« 
J'y vais. 

Catav. 

le ne croîs pas que Monfieur Grichard contwiât^ 
teop^ion vifageî 

L o L I T B* 

• Lui l' depuis deux jours que je le fers , iî ne m'ii 
Jamais regardé en face \ il ne connoîc per(bnne* 

Cataij^ 

Va vite qu'il ne te rencontre icL 



S 



SCENE IX. 



H O R T E N s E ,. T E R I G N A K^ 
AKlSTEy e ATAD. 

HoRTBNfrE. 

AH ! je refpire ! M'infîear Fade efr (brtî, 8c 
mon père e(t entré dans fbn. cabinet r fo^ 
t)ii(tede la&itedeBfilionk. 



rj tE GRONDEUR, 

Catao. 
Il ne le rererra cju'à bonnes cnfeigni 

Cointnenr > 



SCENE X. 

HORTENSE.TERIGNAN, 

ARISTE.CATAU, 

M. GRICr^ARD, 

dans le fond du Tàédir^: 



V Oas le r^atircz quand il fera temps, 

HoRTENSE, apfcray^nc M. Grkhar£ Y 
Ah ! voilà mon père: il aura peut- Être ent 
ce que nouî venons dédire. 

Loi ! & ne TçaTez-vous pas que , lorlque fâ ^ 
dene fe cliange en ce noir cliagrin oi\ le * 
plongé i il ne voit ni n'entend ptrlrnne? Te gage- 
rois'qii"il ne s'eft pas fealemeut appetç'j que nous 
Sojon% Ici, 

A R 1 s T E. 
Il &udToit le préparer à la vilîte de Clarice. 
Abordez-le , mon neveu. 

^ Chacun, à mtfurv qu'il parie, s'éloigne de A/tfn- 
[ parGrichard , ^ui efl au fond du Ththrt. 



Tl XI G N AK, 






COMEDIE. !iji 

A K I s T !• 

Vous » Hortenfe. 

Ho&TENSI. 

Je tremble. 

Arjsti* 
Toi donc > Catau î 

C A T A 0* 

La pede ! 

Ajlistb* 

Mais d*où lui peuc venir cecte (bnibre mélancolie! 

Catau. 

Il 7 a une heure qu'il n'a grondé per(bnne. 

M^GmcHARD^y^ promenant an colère» 

C'eft une chofe étrange ! je ne trouve perfonne 
avec qui je pûiiTe m'entretenir un ieul moment , 
(ans être obligé de me mettre, en colère. Je fuis bon 
père > mes enfans me défefperent ,• bon maître , mes 
domeftiques ne (bngent qu'àsjn^^agrinet \ bon 
-Toifin» leurs chiens fe déchamaP contre moi % 
jufqu'à mes malades , témoin celui d'aujourd'hui, 
vous diriez qu'ils meurent exprès pour me faire en- 
rager. 

[A&ISTB.. 

Il faut que je l'aborde. Mon frère , je (iiis yotit 
ferviteur. 

M. Grichard» 
Serviteur. 

A R I s T t. 

P'ou vient que vous êtes trifte î 

M. Grichaii>« 
JfnefcaiSf 



;» LEGRONDEUR, 

HORTINSI. 

Mais , qu'aveï-vous , mon père î 
M. Grichard. 

Kien. 

Catah. 
Vous croQveï-vous mal > Monfîeut I 
M. Grichard. 

Non. 

T E R I G N A N. 

Ne peuc-cm fçavoir. .... 

M> Grichardi 
Tais-toi. 

C A T A U. 

VouIei'TOtis , Manlîeur. . . . 

M. G R 1 c H A R u. 
Qu'on me laiflë. 

Catau. 
Voici qui tods réjouira , Monlleur , je n 
voa entrsr Clarice. 

M. G R I c H A R D. 
Clatice ! t^u'on Ce retire , & vite, ji Hortenfe. Al- 
lons , vous auBi , vous ni'jcliautfei la bile avec vof 
itirspofe, "^ 

SC"e ne XI. 

M. GRICHARD, ARISTE, 
M. G R I c H A R D. 

POur vous, £ vous p retendez me venir donne! 
les lôtsconfeils de tantôt, vo usfere 
d'ilixt voir chez vous fi l'on roiu dcminde. 



COMEDIE. 

Kon , mon frère « puifque toqs yonlez abfola* 
ment vous marier , & que Clarice voas plaîc , à U 
bonne keurf. 

M* CmcH A9LO. > 

Vous allez roir q^lle différence il 7 a d'elle à vos 
goguenardes de femmes qui ne fbngent qu*i la baga? 
jceil^ 

A R Z s T 8* 

fç le yetxjc croire* 

M« Gaiç haro/ 
I'^ be&ln d'une per(bnne comme eUet 

A R I s T £• 
Il &UC TOUS fatiskire* 

M.GRipHARD» 

le ne puis pas fùfEre moi (êul à tenir en crainte 
liuiie f^mijîe ^ $c à pouvoir aux affaires du dehors. 

A R I s T s, 

S^ns doute. 

M. Gé^ic h ard. 

Tandis que je tiendrai , moi , ceux du logis dans 
le devoir « elle ira à la ville gronder le Marchand 9 
le Boucher , le Cordonnier , TEpicier s & malheur à 
4qui nous fera quelque fraTque. M^$ la ro^ci ; iroof 
jàkz voir. 



^ 



. i 



(* 


LE GRONDEUR, 


^ 




SCENE XII. 




CLAR.ICB, M. GRICHARD, 

ARISTE. 




Clamci. 




"WrOus me Toye7, Monileur, dans nn figrtnil 
_ V eïcès de joie , que je ne pui* vous l'exprimer. 

M. G R I C H A K. t.. 

Comment donc : d'oil vous vient cette joie lî d^ 



rcglcE 

Clarici. 
Mon père vient de oi'accorder roue ce que je l( 
ai demanif, 

M. Ghtchard, 
Et que lui aveï-voHs demanda ? 
Clarice. 
Tout ce qui pouvoit me faire pUÎHr. 

M. GricH ARD. 

Mais encore. 



S 



■n'A rendu maî[ieire de tooî nos api 



M. Gri chard. 
Çnels apprtis fam-il donc tant pour, , 

Clarice. , 

Comment , Monfieiir , quels apprêts ? le* IiaMirï- 
le feftin , les violons , les hauts- bois, les mafcara- 



COMEDIE. , €f 

i€9 9 Tes concerts , & le bal fur-tout > qae je veux 
avoir tous les foirs pendant quinze jours. 

M. Grichard* 
Comment diable ^ 

C L A R I C Er 

Vous voyez cet habit , c*e{l le moindre de dotire 
tfie je me fuis fait faire. Ten ai commandé autanc 
pour vous» 

M.Gricharb» 
c* Pour moi ! 

C L A R I c ff» 

Oui 'f mais il n'y en a encore que deux de ùîts , 
qu'on vous apportera ce fbir* 

M. Gr ich Ârp». 

A moi i 

C t A R I c r. 

Oui , Moniîeur. Croyez- vous que jV.putflè vous 
fbaârir comme vous êtes ? Il femble que vous por* 
tîez le deuil des malades qui meurent entre vos 
mains* 

M. GricH'Ardv 

Elle e(l folte. 

C t A r I c Br 

Il faut quitter cet équipage lugubre , 8c prendre 
wt habit plus gai. 

M. GRICH AR D» 

Uu Habit plus gai à un Médecin t 

C L A R I c E* 

Sans doute. Purfque nous nous marions enlemble , 
il- laut fe mettre du bel air. Serez- vou<: le premier 
MÉdecio qui porterez un habit de cavalier. ? 



M. G R 1 C U A R D. 

ÇUe nora vague. 

CtARtcr, 
four le feftin , nous avon; deux tables de 
couvens. Je viens d'ordonner moi - même en qocL 



.ace les violont & 



endroit delà Talle je veuxqu'i 
If s haut bois,. 

M. Grichard^ 

Afais longez- vous. . . 



Sfai pi^parf une mafcarade chasmantei. 
M. G R I c H A R D.. 

'A.Iàfin..,.. 



Quand nous aurons dan/ï une bonne Heure 
Anirons cous deuv du bal . fans rien dire , 
_ Jiooï. dcguiferons, moi en Venus ,' 

M- G RI CM AR D, 

ÏC. perds pitience, 

C t A R I C t. 

Çoe nous allons danfer 1 C'ett. ma folie qoeii 
^nfe. Au moins j'ai déjà retenu i]iiatrc laquaîi qui. 
^oentpaifaiiementbiendu violon. 
M. Gk.i cha Rp,. 



Cl A 



OtaiJi Moiifîêur*. deni pour voos , S; deu* 
mmi. ^uandi nous' ferons maiié» „ je veux que voi» 



WOh ' 



CO MEUTE. ^r 

Tytt lé bal chez nous tous les joan dé la vie , &: qne- 
notre maifbn fbit fe rendez vous de toutes, les perf^a-- 
ries qui aimeront un peu le plaiiîr. 



r,r/«<'an«aMaa«ir 



SCENE XIIL 

K as I N' E ,. C L A R I C B , M. G R I C H A R J)- p 

A RI STB.. 

R G SI N r, 

|tl^ Adame, fons vos habits dé mafqne font" ^tï 
J"^-* logis 5 venez les voir au plus vite : ils font lesî 
plus jolis du monde. 

M*. G H I c H A R D.. 

' N'eftrce pas^ là^ cette gueufe que vous oliàdaW^ 
fiier? 

Cl'arice,. 
Oui y Moniteur. 

M. Gr I CH ARD> 

Ht vous l'avez reprife ? 

C t A Ri c t. 

Je ne puis m^etî paffpr; elle eft de lameilienrè.Hvt^ 
meur du monde ,. elle chanteou danfe toujours.- 

A RI s T£.: 

Hé! Mar^ame, qu'on eft mal fef vi dê^ p;cribirnC$5 
de ce caradtere !. 

C L A\!t t c b; 

Jc.le crois ; mais j'aime mieux' è'cre pîii$"mà!'fet«^ 
TÎe-, &. avoir dçS'domeftiq^eS'toujporô gais, le ti&ïiïs 

F iii 



tE GRONDEtIR, 
que les gens, qui font auprès de nous , non ï coi»- 
niun-.qiieiu:, maigre que nous en ayom, leurjoye 
. eu leur triftefle i & je n'iime point le ciiagrin. 

M. G Kt CH A KD. 

iii ! quelqa'on l'a euforce'ée depuis hier. 

Rosine. 

Veneidonc , Madame ; on tous attend avecim- 
patieiice. 



I 



Adieu , Monfieur :je nieûrï d'envie de voir va» 
habits 3i. les miens , & j'ai laiilÈ au logis MoiiCeoc | 
Canary qui m'attend. 



SCENE XIX. 

ROSINE, M. CRICHARD, AÏUS^ 
M. GmcKAKtu 

l^Uieftce MonfieurCanîfj-? 



Son Maître à chanter. Ma foi ! Monfîeor, i 
liiez avoir la perle des femmes. La plîiparc aiment 
à gronder les domeftiques , & à chagriner lenrma- 
ïis ; pour celle-là, oh ! je vous réponds qu'il fera 
bon avec sUe; que tout aille de travers dans an mi- 
nage , elle ne s'imeut de rien ; c'eft la meillenred» 
fcm mes, Teiiei , Monfieur , depuis ciaq ans que je 
Il ikis , je ne l'ai vu qu'biçr en colère. 



CO MEDÎE. €f 

M. GrI C H A RD. 

Mais dis-moi , fon père ne feroic-il pas caufe? 

Rosine. 

Monfieur , Je vous demande pardon : il hxit que 
{"eiïaye audl mon habic de mafque. 

SCENE XV. 

M. G R I c H A R D, A R I S T E* 

( Ils demeurent quelque temps àfe regarder» l 

A ^ I s T E* ■ - 

J^Vl On frère, Le bien ? 

M. G R I CH A RD, tffflrf. 

Je tombe des nue?. 

A R I s T F. 
Voilà cette femme que vous me vantiez tant* 

M. G-R I c H ARi>, àj^art^ 
Il jr a ici quelque myflere. 

A R I s T B , bas* '^' . 

Se doateroitril qu'on le Joue ? 

M. G RI c H A R.D* 

Je ftrapçonne d où vient ceci. 

A R I 8 T E. 

Vous croyez pcu^êt^e que la joie qu''elleadefe 
marier. • • • 

M. Grichard. 

Sçavw- vous bien , Monfieurmon frère, que vous 
af e% le don de raifonner toujours de travers i 



f^ 


CE GRONDEtriC,. 


H 


1- 


A R I s r 
M. G R I c H 


ARD. 


1 


^^Ê Oui , TOUS. CeU MnnliËur de Salnt-AIvai qui' 

^f &it ÊiiK à Clarice toutes ces folies. Ces Gentils 

hommeau» de Province aimenr !ei fâes;& il mt 

vouloii dauiËr aux noces de là fille. 


M 


AmSTi 






m Quoi?v, 


DUS crojei. . . 






■ 


M. Grich 


A RU. 




ce vieu^c fou 


■5 de ce pas lavec 


la cèce comme ilËmci 


i 


SCENE 


XVI. 






C A T A D , A R I S T E.. 


^j 




Catad 




■ 


Ou„. 


U donc i 




■ 


' 


A R 1 s T 


B. 




Trouver le père de Claric. 
-dans l'erprit que tooi ce qu'on 
poinc d'dle. 

Caiac 


e. Il s'efl: 

lui a die il 


a 11^ meiift 
ci ne yeiKHi 


UilTeE - 


le aller; Moniiem 


■ de Saint- 


- Alvar nom 


dent la main. 








A R I s T 


B. 




Nuus aurons de U p.îine 
Clarice.. 


à lefaiiE. 


renonceniJU ' 

J 



\ 



COMEDIE: TTir 

Catao. 

Fkîplbs d'une corde à mon arc :.il ne tiendra pas 
contre le tour que je vais lui faire jouer.. Je vous^ 
raidit. Notre Grondeur fera bientôt d« retour $ il 
ne trouvera peribnne où il eftallé; il n'a que la' 
sue à traverfer. Cachez - vous dans le coin de cette' 
chambre :. écoutez ce qui fe padèra ici $ Se y quand 
vous jugerez que la choie aura été pouflèe aflêz loin ,, 
yenez à (on fecours^ 

Ar I.STF, 

Mais ne di(bis-tu pas que tu vouloîs qu^ii n'y eue: 
pcribnne au logis ? 

e AT au; 

î*ai fait retirer Hbrtenfe & Térignan , & votre* 
fterea chafTé aujourd'hui tous (es domeftiques. Mais 
le voici déjà 5 allez vite vous cacher. 



SCENE XVII. 

Mi G R 1 C H A R D , C A T A Ui 

TAS MIN. 

C AT AU; 

EH'bien, Mbnfieur, vous venez de chez Mbn^ 
fieurde Saint-Alvar? 

Mk Grichard*. 

Î.t5 ne l'ai pas trouvé chez lui.. 

Catau* 
Qn.dit qu'il aura grand bial ce foisi. 



r M. G s I c (I A a D. 

I Te C^K <ya'o:i a. promis da\izs pifloles aox yÛ^ ' 
rions ; porce-lenr-en vingc-cjuaire , & qu'ili a'aillent 
Fpoinccelôir. , . 

[ C4TAD. 

I Bhl Monlîeor, cela fera inmîle : £ CUricea 

I envie de te; avoir .elle leur en donnera cinquinte, 
I & cenc, s'il ks faut. Je commis les femmes dO 
monde j elles n'épargnent rien pour Te faûrfâice: 
& U falicicé avec laquelle la plûparc jerteot l'ar- 
ge:;c , (a'n ioupqa:ir,çT , niaigrc qu'on en aie , qa!il 
ne leur coate paî lunueoup. 

M. Gmc H ji KD. 
I fçais, ccqviîiie, que ce n'eft point Cli- 



I tice> . 



I^ 



Monlieur, un Moniteur vous demande* 

C A T A o , bas. 
Bail , voici mon homme. 

M. GmcH ARD. 
Qaieft-cer 



Il dît qu'il s'appelle Minfîeai Ri Ri. 

FAtteniiez, M'>n[iear,îe vais encore lui demi 
M. Grichaud, U prenant pur Ut ore'dUi*. 

Viens-çà, fripon. 



Ahi , ahi , atii. 



I A 



C A T A CI. 

MonlîeuT , vous lui avez aicaché lei 



^R 



COMEDIE. rj 

ytm s vous étés caufe qa'il a pris la permqae $ rous 
lai arracherez les oreilles , & on n'en a pas pour de 

M. G & I c H à R D. 

Je te rapprendrait • • C'e(t fans doute M. Riganc 
mon Notaire i je fçais ce qaî c*e(l : fails - le entrer* 
Ne ppovoit- il pas prendre une autre heure pouK 
m'apporcer de l'argent ? Pefte foie des iînportuns. 

• | ' ' '■ , "il 

SCENE XVIII. 

f^^t O L I V E, en Maître à danfer 9 
M. G?. IC H A R D, C A T A U» 
LE PREVOT. 



o 



M* G R I C H A I^ D, 

Uais , ce n*eft point-là mon homme. Qu! èce$^ ' 
vous avec vos révérences ? 

" L o n V B , faifant de grandes réyérences» 

Monfiiear » on m'apjpelle Rigaudon , à vous tçrt* 
ère mes très-humbjes fervices. 

M. Grichard, à CataUp 

' N*ai-}e point vu ce vifage qc^Iqne part i 

C ATAU» 

Il y a mille gens qui fe reflemblent. 

M. GrI CH ARD. 

£h bien , Monfîeur Rigaudon , que Toulez-Tons } 

LOLIYI. 

Vous donner cette lettte de la part de Mademoir 
iUleCtarice. 



tE GRONDEïTR,- 



M. G&I C H A R D. 



'Ali!Ier«i! 



r^Toyé cette follet 



i. Quel enragé d'hoomme m'acj 



\ 



Ca tau, ^/d» M. Grichard àuti eoinéu Thiâtftt 
& va parler à LoUve, 
Je vois bien qu'il faut que je m'en mtle. Tenez* 
Tout'li, Monteur, lallfez-nvi lai parler. Mon- 
lïeur , faices-nous la grâce d'aller dire a Monfiecird* 
ffain^-Alvar, . . , '^^** 



iller dire a Monfiecird* 1 
a fait venir ici : fSV^^H 



Ce n'eft pas lui qi 
qu'il danlèi 

M> GRtCH AVl 

Ah 1 lebourieaa! lebourreaa: 

C*T 

ConiâtJez , l'il tous plait , que Moniteur efV un 
liomme grave. 

le vêtu qu'il d&iife, 

Catav. 
Un &nieaK Mfdectn ! 

LOLITB. 

fereatqu'ildanfè* 

C A T A n. 
Voui {marriez devenir malade , & ea 11 
fi)in. 

M. Gkichard, tiniu Casaa. 
Oui . dis.lui que , quand II vendra lans q.'^ lui 
ta coûte lien , je le ferai Taigtier 8t porget n 




r toQi b(t I 



eOMBDIE. 77 

Lo Li y E. 

Je n'en aï que faire , je veux qu'il danfe , ott 
morbleu. . . • 

M. G'r 1 c h a & d , entre fes dents» 

Le bourreau ! 

C A T A u , revenant auprhi de Af. Grichard» 

Monfieur , il n'y a rien à &ire : cet enragé n'en- 
tend point de raibn^ Il arrivera ici quelque malheur } 
nous (bmmes feuis au logis. 

M. Gkic H A RD* ; 

Il ' eft vrai. 

G AT AU. 

Regardez un peu cet drôle- là $ il à méchante phy- 
£onomie. 

M* G R I c H A R D ,' le regardant it c&ti en 

■ " tremblant. 

Oui s il a les /eux hagards* 

L o t I Y B* 

Se dépêchera- 1- on ? . 

M. G R I c H A R D* 

Ao (ecours , voifîns , au fecours; 

G A T A u. 

Bon ! au fecours : & ne fçavez-vous cas que tous 
vos voifins vous verroient voter & égorger avec 
plaîfir ? Croyez-moi , Monfieur, deux pas debour* 
lée vous fauveront peut-être la vie* 

M« G RÏCH A RD. 

Mais 9 jfi on le (çait , je paflTerai pour fou. 

. Cataiî. 
L'amour ezcuÊ toutes les fi^fies; & j'ai oui dire 



yi lE GRONDÉOR. 

i Monlîear Mamurra que lorfqiie Hercnte étolt 
r.amoureax, il fila pour la Reine Omphale. 
■ M-GmcHAUD. 

' Oui , Hercole fila , msis Hercole ne danfa pas la 
' bourbe, St de toutes les danfes, ce ft celle que je 

Lais le plu;. 

C A T JIO. 

Eh bien ! il faut le dire i Monfïeur vous en mon- 
I irera une autre. 

L O L I T s. 



Oui-dà, MonSeur, vodez-vousles i 


nenueti,^^^ 


M. G RICHARD. 


1^1 


les menuets!... non. 


^^1 


L o L 1 T r. 
la gavorte ? 

M, G R ) c H A R D. 


m 


La gavore .' . . . non. 


■]^^M 


LOLITR. 

le pa(lê-pied ? 


^M 


M, Grichard. 


^^H 


le paflè-pied ! . . , non. 


^^1 


LotiYi. 


^^^1 


El quoi donc ? cracanat , trlcoitec , 
1 tenvoiUàcboifir, 


, riga.^^ 


M. GllCH A»D. 




■ commode. 

LOLITB. 


l'I'-'^d 


Voas Toulez peut - être une danfe 
tieufei 


gtave^H 



COMEDiEî yp^ 

M. Grichard. 
Ouï , (f rîeufc , s'il en eft , mais bien flfrîeufè», ♦ 

L O L I T E. 

Eh bien ! la courante « la bocame , la {arabande ? 

M« G Rie H ARDr 

Non , non , non. 

LotlTE* 

Ohl que dianrre voulez -vous donc? demandé! 
YÔus-même ^ mais hâtez-vous , ou par la mort* • » • 

M. Grich ard. 

Allons > puifqu'ii le iauc» j^ap^rendrai qael<}aer 
,pas de la* • • la. • • • ' ^ •• 

Quoiy dt^ la. • • la. • •- 

M. G R I C H A R p; 

Je ne ffals* 
- . L o L I V »• 

Vous vous moquez de moi. Moniteur, toltf 
Sapferez la.bourrce, puisque Clarice le veut^ OU 
tout-à rheure , vencrebleu • • • ! 

mmmmtÊmmmmmBBmsBSSimmmmmmK mmmmmmmmÊm 



•«•M 



S c E N E XIX. 

A R I s T E, M. G R I c H A R D, 
LOLIVB, GATA a 

OM. Grich ard» 
uf. ■ ' 

AmtT M, 

Qa'eftceo. 



•1 -, 



l 



lE GRONDEUR, 
M. Gkichard. 
i-C'eû <{«,... 

A K I s T B. 
Qdc voù-je ! 

M. G R I c H A s D. 
CetinfôlencTOuloii.'. .. 

A H. I s T i. 
Mon &eie apprendre i danCer ! 

M. Cricmakd. 
fe VOQS dis que ce mara-jc . . 
Ariste. 
!A Toire âge ! 

H.Gkichasd. 
Jdustjtiajidonroas di& ... 

A R I i T K. 

On le moqueroîc de vousi 

M. Gki CH AR t>. 
;Ah ! voici l'autre. 



ïenelefoufTnr 



ipo.n 



M. Gri chard. 

Oh ! de par TOUS les diable; , ^coutei>iRoi donc, 
JaTear éternel, piailleur infatig.ible ! on vom Ht 
[ne c'eft ce coiquiii qui me veut faire danler pat 



Par force ! 

M> Grichard, avec chcgrln, 
Ecoai, par force. 

Catau. 
Oui , MonGeur , k bourrée. 



eOMBDIB. U 

A R X S T £• . 

/ 

Et qui vous a ùit fi hardi , Monfieor» que de ve^ 
nir céans ? 

LOLIVB 

Monfienr » Mofifiear » fj riens de bonne parc 9 Se 
}e in*en yaîs dire à Mademoifelle Ciarice eommenc 
on y reçoit les gens qu'elle envoje. 



^mm^m^ 



SCENE XX. . 

A]Ç,ISTE,M,GR I€ H A RD. 

CATAU. 

M« GmCHAAO* 

OH ! je tï*f puis plus tenir ) il faut que faille 
chercher ce vieux fou de Monfieur de Saine- 
Alvar, chanter pouille à Ciarice , à (on pere^ & à 
cous ceux que je trouverai chez lui. 



SCENE XXJ. 

1^, A R IS T E, C A T A U. 

Catau* ^' 

X^ E voilà parti. Que dites tous 4e Lolive ? 

A R I s T X* 

C*eft un fort joli garçon. Oh ! pour le coup , }e 
ctois mon frère dcfabufé de Ciarice* 



COMEDIE. f] 

A C T E I I L 

y - 

SCENE PREMIEkE. 

LOLIVE, CATAIF. 

Catav. 

/^Ue viens-tti chercher ici ? poorquoî n*as«tapas 
X!? pris ton autre équipage ? Si M. Grichard re« 
Tenoit* • • • 

Loti TV* 

Il lai refte encore Clarice Se Fadel àquerelleft 

Catau. 

Il peut ce farprendre & te reconnotcre* 

L o L I T E« 

Bon! reconnoicre : ta nerçaaroîs croire la^vercil 
qa^ont les beaax habits pour changer les gens conf- 
ine noas^. Se mêler de pirouetter , & porter un habic 
doré , fen cannois plus de quatre à qui il n'en faut 
pas davantage pour ne Ce connoitre pas eux-m^ 
mes. 

Catau. 

Qu'aS'ta donc à me dire* 

LOLITB* 

Bien des ciiofes &r ce que ta veux que )e faflë* ] 

Catav. 

Dis les doncirftè. 



■ COMEDIE. S| 

ACTE I I I. 

;CENE PREMIERE. 

■ LOLIVE,CATAU. 

; vienî-tn cliercher icirpoarqaoi n*as-tapas 
lis ton autre 6q'jipage ï Si M- Griclurd le- 

LoLi T s. 
il relie encore Clarice & Fadel à queieller* 

Catau. 
:at ce furprendre 8c ce reconnotcre* 

L o L I T s> 

,t reconnoùre : m ne Tç a a mis croire laverra 

les beaux habics pour cliangtfr tes gens coiti- 

ïUS. Se mêler de pirouetter, & porter un habit 

I connois plus de quatre à qui il n'en faut 

ir ne Ce connoitte pas eux-mfr- 

CATA9. 



i 



^hoflit lïiiCQ [jucEUTeiiz gneje Utte- 



LB GRONDEUR, 



Puirque Hondor eft arrivé , <]u"U (e feïve de l 

Cat AO. 

Il n'a amené avei lui que ce valei-de-chamb*e 
donc nous avons dcja faic l'Aumânier , (]ue nom 
avons envoyt à M. Gricliirdi II n'y a quetoiqui 
puilTe achever ce qui eu as comcnencf. 

t, LoLi... ^m 

f CATAU. W 

Poltron ! ^^ 

LOLIVI. ' 

Conlîdere tout ce que lu me fais entrepreiMllt 
dans une journée. Billion iêrt a ces deiTeios » en me 
le fais enlever j tu crains que Mamtirra ne parle , ta 
me le fais renir enfermé; tu me fais faire on peut 
terrible à un forchonnfte Mécetin, qui eft pour en 
r ajoii la fièvre. 



CiiTAU. 



Qn'illelagnérilTe. 



i donne encore ane | 



Te voilà bien malade 1 n'as-tu pas été bien { 
I de ta le;on de danfe l 



lied y 



Ne le feras-cu pas au double de ceccefecondej 



i pétlitii 



C O M E D I B. t; 

L O L I T B* 

Je le crois* 

Catào. 

Et R*as'ta pas le plaifir de le renger d*an homme 
qxà t'a mis dehors (ans fujec t 

L o L X T V» 

Non , ma réputation m'eft chère* 

Çatad. 

OK ! gardénia ; on ne prétend pas te TAter : mail 
compte que, fi ta ne fais pas ce qqe ta as promis i 
Mondor, ta dois être afTaré de mille coaps de bâton. 

L o t x^ B. 

Mais fi je leÊûs» 8c qneMonfiear Grîchardme 
(découvre > crois-to quVl ni'épargne } 

-Câtav. 

En ce cas» tu rifquerojs peut-être quelques baga« 
îeiles $ mw de ce coté-fà les ccups font incertains, 9c 
très-fur s du c6cé de Mondor, auffi-hien que les 
cinquante piftples qu il ta promifes, fi ta le fers. 

Ceci mérite an peq de réflexion. Oui, je^vois que 
de toutes parts je i^iioue le b^ton : me voilà dans an 
^nd embarras } quel patti prendre ? ^atca peaç-ècre 
duc6té de Monfietgr Grichard , roffi à couplurda 
c6té de Mondor s criminel à ne pas faire ce que je loi 
ai promis, criminel à le&îre", * dts bdtgns ouJQmz 
fhuijt ïi*aiptu4 q^ç U cho^x^ 

Jû es dans le &it* 



tE GRONDEUR, 
M- Fa 

Ee moî, je viens lui diie que je nt m'ef 

C A T A D. 

VoyeK 

M. Ta DEL. 
leferûane meilleure alliance. 

Catau. 
Ouidi! 

M. F A SI t. 
J'attends bien après fa iilte. 

Catad. 
Bon, 

M. FAoat. 
Croit-il aToir afiâïre à un fot ? 

Cata w. 
Oh. ohl 

M. Fadbl. 
Te lai ferai bien voir qoe je ne le Ibït pac^ ^ 

C ATAi;. 
Ab. ahl 

M. F A H I L. 

Ne manquez pas de lui dire aa moins. 

Catao. 
Non. 

M. Fa BEI.. 
Te me nwqne de lui* \ 

C A T A U. 

Onl. 

M. Fian- 
te il l'en Kpentira. 



COMSDIB. 



I ' 



S CENE ni. 

' M O N D O R , C A T A U. 

Catau. 

HA 9 ha« Me voilà délivrée de cer importun t 
Dieu merci. Allons avertir ma MaicrelTe de 
rarrivée de Mondor* Mais le voici lui* même, O 
Ciel ! quelle imprudence ! ne pouviez -vous pas atten- 
dre Hortenfechez Clàrice ? que venez- vous taire 
«ci? . 

MONDOIU 

\ 

V 

Il y aune hedre que Je n' entends plu^ parler de 
toi» Où eft cette grande ardeur, que (u m*as fait voir 
ft mon arrivée ? le ne vois ni ta Maitreilè » ni toi , 
jii rhomme que tu devois m'envojer* 

Catau* 

n eft chez Clarice de l'heure que je vous parfe i 
9c Hortenfe y lera bientôt. Je vais rayertiii ï0^' 
tournez- vous- en vite l'y attendre, 

M O N D lU 

Mais te dépècheras'tu f 

Catau* 
' Et allez , vous dis-ie ? 

M O N D Ç JU . 

Hâte.oi 'onc* 

'^ C A T A a 

Eb ' baces vous vous-même» 

H 



tB GRONDEUR, 



Si tu ffaToïi (jne les moaiens ne dareat! 

C A T A B. 

Si foiu r<[avla que vous me pelei i 



Viens aa moins bientôt. 



Ec coaimencez par vous en aller. Mortde'fiM 
vie '- (ju: les gens funt fois , quand ils lonc amot^ 
re<u ! Cela reroîr capable de lefroidir 1 înclinatioil 
que j'ai de leui rendre fetvice- Hors d'ici, toui 
dis-je. 



I 



SCENE IV. 

M. GR.ICHARD, CATAO. 
M O N D O R. 



Maïs, pefie fbit de 
<■ ■ - 



ci Monfieur Grfc 
. cSatd. linons a vuî enlènible, nous ne pou- 
vons l'êïîwr; que fecons-nous ? Atiendsi : p^r bon- 
heur il ne vous connoîi point-, coniultCî - le fut II 
premieie chofe qui vous viendra en tête, il vous e»- 
jWiera bieniiV , !c vous viendrez me reiruuver ; en 
i«at cas , je tous enveirai Aride poix i 

I M o K D o K. 

laillê-moi (àiri*, je vais lui tenir des i 
JBK htoat bien;âi «jiailèi. 



COMEDIE. ^i 

M. G R I C H A R D* ' 

Ooi eftcet homme-là ? errcore un Maître àdanler 2 

Catau. 

Qae dites-vous là? Prenez garde qu^l nevons' 
entende* Diable l c'eft un homme dé la première 
condition ,. qui fur quelque ovaladie extraordinaire 
▼eot avoir vos ordonnancesr 

M. Gr ich a rd» 

Qui! fe dépêche^ 

#■■■■■■■■ ■■■ ■■■■■■■■■■■■■ ■ ■■■■■■■■■■■■■■■■ 

SCEN E V. 

H. G ft I C H A R D, M O N D O R. 

M.GRIGHARdV 

Que demandez - vous } de quel mal vous phi:* 
gnei'vous ? vous avez un vifage dtt fanrcr 

Mo N IVO R. 

Auffi yMon£eur , ne (uis[e pas malade» . 

MV Gr ICHARDr ' 

Que voufez-vous donc ? le devenir 2* - 

M OMDOR» 

Non > Mon&ar*. — 

M# CfltrCKARbr ' 

•Dites-moî dbnc au' plutôt ce que' voti^ voulez^ 

M o lii d o Rv 

. Je ((izh, MonSeur^ q,^ vous- SreS' un très-fia^- 

biéboa>Qa^ 

' Hiji 



I 



l 



IB âROWOEtTR, 
M. Gkich&xd. 
Point de panégyrique. " 

M o N D o R. 

T&croU que tous n'ignorez aucun de lèctets. . . 

M. GRICH ARD, 

l'ignore celui de me délivrer des importuns. Hi 
bien ! aux (ecrets ? 

M o N d'o t.. 
Vous n'avez pas de temi à perdre. 
M. Gkichaki». 
EnvoiUdc perdu. 

M o N D C R. 

' Te n'ai à vous dire qu'un mot. 

M. Gri CHARD. 

Ehî en voilà plus de cenr, 

M o N D o H, 

J'ai oui dire qu'il y a des fecrets ponr fe faîi 
;ner , qu'en donne certains breuvages , ceicaios 
philtres. ... 

M. G RI c 
Comment diable ! pour qi 
Mono 
Pour un crcs-f^avanc & trcs-honrfte homme. 

M. G RI CH A RD. 

Et vo'js me demandez des fecrets pour vous 
limer t 

M o N D o B. 

Eh non , Monsieur | grâces à Dieu , U nïtQK 
B pOQiTO que de tiîts, ' 




e prenez-vouîi 



« 



COMBDIB 91 

M. G RICHARD» . 

TUilfoicîunfac» 

MONDOK* 

H f a trois cm quatre femmes qaî m*lnçommo« 
denc à force d'être entêtées de moi » j'ainie aillears 
à la. \ âge. llj a des fecrets pour fe faire aimer ^ ap- 
prenne, zm'en quelqu'un , je yous prie « pour me ren« 
dr«tndaFéi^fis. 

M. G RICH ÀR D. 

A ces femmes qui vous aiment à la folie. 

M O N D O R« 

Oài,MonfieQr, 

■ 

M* Grz-ch ARD* 
prenez. ... 

Mon do r» 

Fort bien. 

M. Grichard. 

Deux ou trois fois feulement* • • • 

' M G N D o R. 

J'entends. 

M. CjklC H À RD." 

Auffi mal votre tems avec elles , que tous le pre* 
nez avec moi $ elles vous haïront plus que tous les 
diables. Adieu. 

M o N D o R» 

Son. 



^^ 



l 



LB G ROND EUR, 

LOLIVE. 

Pailqae Mondor ed airivé , qu'il Te feive de t 
gens. . . . 

C A T A p. 

Il n'a amené avei loi que ce valet- de- chambre 

dont nous avons déjà faic rAjmâiiier , que nous 

avons envoyé à M. Gricliard. IL nj a que coi qui 

puifle achever ce qui tu âs commencé. 

LoLivE. 

Je ne f^aurois. 

C A T A tl. 

Poltron ! 

LotlïE. 

Confidere tout ce que tu me fais entreprendre 
dans une journée. Brilion (en 3 ces deiléins , tu me 
le fais enlever ; tu etains que Mamurra ne parle , tu 
me le fais tenir enfermé i ro me faiî faire un peur 
terrible à an fort honntte Médecin ^ qui eA pour ea 
ajroii la fièvre. ^àà^ 

Cataq. ^^H 

Qa'il & la guéiillè. S^^^| 

LOLIVI. ^^ 

Et in veai que je lot donne encore une plot 
, cliaude alarme î 

C A T A u. 



i 



Te voili bien malade l n'ai 
detalefondedanlè; 



u pas été bien ^iyé 



Ne le feras-tu pas &u double de cette fecoi 
pédition { 



itte fecoodu^^ 



COMEDIE. 1/ 

L O L I T B» 

Je le croîs* 

Catàu. 

Et n'as-ta psis le plaifir de le renger d'un homme 
qoi t'a mis dehors (ans fujiec i 

L O L I T B. 

Non » ma réputation m'eft chère. 

Çatao. 

Ob ! gardénia ; on ne prétend pas te TÂter : mail 
compte qae, fi to ne fais pas ce qqe ta as promis i 
Mondor, tu dois être afiuré de mille coups de biton. 

L o L l'y B. 

Mais fi je le bis 9 8c qae Monfieur Grîchardme 
découvre , crois-to qaM m'épargne ) 

-Catau. 

En ce c^%9 to rifcuierois peat*ètre quelques baga« 
relies i tnw de ce coté-Ià les-ccups font incertains, 8c 
ttès'&rs du c6cé de Mondor, auft-bien que les 
cinquante piftpies qu il ta promifes, fi ta le fers* 

Ceci mérite an peu de réflexion) Oui, jei.Toisqne 
de toutes parts je i^iique le b^tcn : me voilà dans on 
^nd embarras; quel patti prendre ? ftatco peai;-&cre 
duc6té de Monfiec^r ^richard, roffi à couplurdn 
côté de Mondor 1 criminel à ne pas Ëiire ce que je lai 
ai promis «criminel â le&rré^ * its bdiçm atifoitçz 
fhuije jÇaiplm que k cAo^'x» 



CA^AOt' 



Tti es dans le biu 



'i* 



LE GRONDECR, 



Hé bien ! il n'y a plus à iif Crer: coaps de bîï^ 
pour coups de bâun , il fiut ie ctécerminer en faveur 
dece»< qMÎ feront accompagnésd'un lénitif de dn- 
^u^nie pifloles. Mais qui m'en fera cancion i 
Catao. 
Qui f MondoT, qui donneroit couces chofës pont 
ne pas perdre ce qu'il aime i Térignan , Honenfe, 
• CUricei Arifle: es-iu contencî 
Loti ri. 



Non. 



1 



Catao 



Kon , re dis-je ; denne moi une cwtion <pi^ 
foiSe prendre au corpi. 



yadoncte^rj^aier. 



M 



*• 



SCENE IL 

M. F A D E L, C A TA U. 

Catao;. ^ 

ENfin voilà notre affaire en bon train; & fi nos 
amans font lieureux , ils m'en auront toute 
l'obligation. Mais que vois-je ? ce fot de Fadel vien- 
droic*il mettre quelque obilacle a nos defTeins ? Il 
ne m'incommodera pas iong-tettt^ , fi fès queftion^ 
ne font pas plus longues que mes réponfès* 

M. F A DSL* 

Te cherche votre M. Grichard« 

C A T A u. 

Vous? 

M. F A D B L« 

IlapaflScfaez moi. 

Catau. 

Lui? . 

M. F A D B L« 

Mais il ne m'y pas trouvé. 

Catao* 

Non? 

M. F A D B L* 

Il me Eût an bea\i tour aujoard'hoL 

CATAq* 

Oui? - . 

M. FAdbu 

Il ne veot plus m^ dotmer Hgn!enj(è« 

Cata.Vi . • 



■^r 






il tE GRONDHim, 

il. Fadil. 
El noJ , ye viens lai dire (joe je M n'a 
goém. 

CiTAD. 

VoyeK 

M. Ta SEL. 

Te ferai une tncilleure alliance. 

C A T A t). 
Oaidâ! 

M. Fadil. 
l'xiimds bien apris fa fille, 

Catao. 
Bon, 

M. Fadil. 
Croit-il avoir affaire à un loi ? 

Cata u. 
Oh. ohl 

M. Fa DEL. 
Je lai ferai bien voir que je ne le (bis pa&l 

C A T A u. 
Ab, ahï 

U. Fadil. 
Ne œanquei pas de lui dire aa owint. 

Catao. 
Non. 

H. Fade l. 
le me moqoe de loi. \ 

Catao. 
0°I' 

M. F .4 s ■ b 
Ëi il s'en repentira. 

5CBN 



C O M B D I B. 



SCENE III. 



MONDOa, CATAU. 



V 



CATA0. 

HA « ha. Me voilà délivrée de cet importun t 
Dieu merci. Allons avercir ma MaicrefTe dd 
l'arrivée de Mondor, Mais le voici lai- même. O 
del ! quelle imprudence ! ne pouviez -vous pas accen* 
are Horcenfechez Clârice i que venez -vous faire 

MOKDOIU 

Il 7 aune hedre que Je n*enrends plu^ parler de 
coi. Où eft cette grande ardeur que (u m'as fait voir 
â mon arrivée ? 9e ne vois ni ta Maitreilè 9 ni toi > 
ni l'homme que tu devois m'envoyer. 

C A T A u* 

n eft chez Clarice de l'heure que je vous parfe » 
9c Hortenfe y fera bientôt. Je vais l'avertir 5 r^ 
tournez- vous* en vite Vy attendre* 

M o N D Ô lU 

Mais te dcpêcheras'tu ? 

Catau* 

Et allez > vous dis-je ? , 

M o NDOIU . 

Hâte.oi *onc» 

^ C AT A IK 

Eb / bâtes vous vous^mêmet 

H 




LE GRONDEUR, 
. j aller pour chercher BriHon : à Ton langage on l'a 
pris pour un Médecin ; ( vous fçavez qa'il pscle coin* 
meûiifou) d'abord il a çtc coltcÉ. Je ne l'ai pas vuj 
mais je l'ai entendu heurler dans une chambra , où il 
jure en Laiin cbitime un pollilf : cependant ils pai- 
Kat dcmaia matin. 

A R I s T £. 

11 faut y envoyer i^uelqu'nn en diligence, 

M. Gkichard. 
Mais qui dlancre pourrons -nous troiivcr qui ) 
[ êrabrid'enifilemeiit i 

C A T A H , biu àM. GriçharJ. 
Eh ! priez Monfi^ur que voiU, 

M. GkICK AB.D. 

Qui ? lui ! 

C Ji T A U , hai à M. Grichard. 
ELI vraiment oui, lui; il ne rifque rien : on.l 
que faire d'Avucais en ce pay$-U, 

M. GniC H A RD. 

On s'en pafleroic bien en celui-ci. ( à AriJli,'M 
lez7 donc, £( à quelque prix que ce foie. ... 
Aristi, 
Je nVp.irgnerai rien 3f1u[émenc,& jerouE i 
p nerai Brillon , ou j'y perdrai mon Latin. 
M. Gbich AR q. 
Vons ne perdriez pas grand çboCe, 

C A r A u. 

Monfieur , vous pourriez encore troaier en 
f itatnechez Con oncle. 



COMEOIS. lot 

*^AT AU. 

MonfîeQrdéSa|Hp|lvar. ^ 

M. G R I c H A A ]»• 

Quoi! ce, Capitaine eft donc ce nevea dont il 
noQs a fî (buvant parlé ? 

CatAu. f 

Qoi 9 Mondeur.t & il devoit aller prendre congé 
de hsi $ )e crois qa*il y eft à préfent. 

A R I s T s* 

J'y coars , pour ne le pas manquer > il n*y a qn'un 
pas d'ici , dans un naonienc je voas rends réponfé. 



f 



^■^ 



J 



S C E N e: VIII. 

M.GRIÇfiARp,CATAU. ^ 

.,. . . :.... .C AT'A U. • ■' ^' ? 

B crains bien > Moniteur , qa*on ne veuille pas 
lui rendre votre fils, . >' : . jr.ô 

. M* Gjll CHAUD. ..;;..;'- 

Pourquoi non» coquine ? V • *'.* 

.. V- VCata.u**.. .'^ 

Ce Capltatkie, fi|!t litière d'argen^: c*éft • un Mar-* 
quis de vingt mille livres de rente i il a un^' équipée 
de Prince « & fes gens m»otit dit que le pioi lui a 
donné le Gouyernenient de Madagafcsùr. * - O. 

M» G R I c H A R 9* 

Il faut que tous les diables foient déchaînés aujour- 
d'hui cphcre oioû 

liii 



lek 



LE GRONDEtTK.. 



C A T A .O. 

•I tas. ) tu roils encore. [ Jlii||^} Que fe pUini et 
•- ]>Hvreciifanr 1 

M. Grich AXP. 
Mor. Uo - 'îc'S^ergieur milade (jae je doU aller 
foir dcniain, jcoii a P.'.ri;, je ferois bien voit ici 
Capiuit e. • . Mail qnè cherche ici ce foidati 



SCENE tX. 

l O L I V E, enfotd^t^rcc une halt&^dt , 
M. GRICHARD.CATAU, 

C A I A U. 

a\ h ! Monfiem , c'ed le Sergenc de ce Capii 
M, Grickard. 
ttK-iiit il me vient renilte firillon* 

. Loi ITh 
BriUon>non. 

M, G R I c H A K D , taitn inmiUtu, 
Oh,oli!c'cft ce coquin de kUitta i duiièfi' 
C A T A u , aprit itut tpfToeki pour te rtgA, 

i J* ne l'aKut pas d'à- 



MOB&MT, 


c'eft tai-cnfi 


Juid lecganu. 






Loii 


Oni,Monfii 


: depuis que 




m'a offert u 


plus kigaudort je fuis à j 



Mette , i vous fèrvir. 



ea f honneur fe 
uiw lialtobarde. le ne fnii 



COMEDIE. lo) 

1I«6&XCHA11I>. 

le Tiens Ttms prier , MoaTa , de n*aToir aucune 
suicaneéeVéSmcàttMMièiu 

M. G & rc H A R D. 
Le^iaUet'aaipone. 

L O L I T <• 

Si TOUS avez quelque dipie (or le cœtir , pour* 
tant* • • • • 

IL Gkxchard. 
Monfieor Rigaudon , ou Monfieur de la IfloMe « 
comme il f ous plaira , iorcea vue d'ici , |c laiflea- 
mol en repos. dl|| 

' L o L I V s. j ^^ 

?*y viens aaâî « Moafii > pour tous avertir de la 
pan de mon Capitaine , de ne tous pas £ûre ttten* 
dre demain matin. 

M. Gricmakb, 

Lottvs. 

C*en«idire, Monfb, que v«us (byet prit pour 
ftrtir à quatre hcQfes. 

M.Grichard. 
Qui ? oioi ! 

Voas-m6me , Mon(b» 

C A T A u t /« cùfianu 
Vous le prenez piiur on autre > Monfn* 

LOLIVB* 

Non » nu belle enfant» non in'eJft-il fat Muniû 



LE GRONDEtTR, 
[ Crichard î Vous irei , Monfu , d'ici à Breft dans 1* 
carralle de mon Capitaine, & ta .vous vous eoibar- 
puerez en bonne compagnie. 

M. Gkich Ard. 
Quel galimsthia! me âtces-vous I2 1 

LoLI VE. 

Galîma;bia£ , Monfn? n'»vez-vous pis promis <ie, 
partir demain . matin à l'homme que mon Ciipi[aine 
Atavojt ici loucà (heure. 



Voaséquiïoquez, MonCu ; Monlieur n'a ptomi» 
' Vie patcii^damam matinqu'à un Aumônier. 

tOtlTÏ. 

luftemenc, voili l'alîaite , c"ell l'Aumônier d( 
f notre Régiment. 

M. GmcHARD. 
Ah ! je fuis perdUi 

. Catao. 
Maisc'ell pour allier voir un Sejgnear m&Udel 
' , la campagne , que Monfieur a proLnis de partir. 

LOLIVB. 

oilà ce que c'eO: audt. Cette camp^Ci 



Eh bien ! 
c'eft Maddj, 
c'eftie Victfrui de l'Ule , braye ht 



pays 



& ce Se\ 



igneor n 



1; ferez , morbleu I Ton premier Médecrns 
n don ne ma parole. 



CG:MEDlB.i : i%s 

..- . 4 . * • - C A T A 0* 

Qttoi ! Monfieur, vous irezaafl! à Mâdaga(car i 

M. G & I c H A R o* 
- yfenfagei ' ' ' '• • 'V ' ' 

•• LOXIVB*' 

Aflurément Monfii ira; il en a donné fa parole 
par écrie , & mon Capitaine le fera bien marcher. 

M.G&icHARD, avecfurcur0 . 

Ohl je n'en puis plus. Va^t-en dire, fcélérat» à 
ton Aumônier, à ton Capitaine , à ton Viceroi , Se i 
cous les Madagafcariehs , qu'ils ne fe jouent pas à la 
colère d'un Medecixf. 

LoLI-TSt 

Mon(ti , Mpnfuv vous êtes homme -d'honneur i 
le , puifqueTous vous y êtes engage , vous irez. • • 

M. Grichard* 

Oui, traître , j'irai tout à l'heure £ure alTemblec 
la Faculté. 

Et moi le Régiment s nous verrons qui l'empor* 
tera. - ' 

.,•... M. GRICHARb.-^ 

Ceciintéreflè tous mes confreref • 

- Ehl Motffii , fî VOUS pçfuvîez ert emrtiéner quel- 
qu'un avec vous , !e beau coup/, il n'en refterbit en- 
core que trop pour Piairi^» " 'v 




LE GÏONDEUR. 



SCENE X. 

ARISTE, M. GRICHARD, 

LOLIVE, CATAU. 

AKt.lT*. 

ON ne veut point abfolament voas rendie fv 
m fils. 

C A T * w. 
Il fi bien d'anrrei iffaire^, 

A K I tT 1. 



Comme m ? 

CxtAV. 

Voilà Monfïeut tpù va and! à' Madagafcaa. 
AmsTi. 

Mon (rere .' 

C A T A l'. 



li 



!l s'y eft ci^gag^ i on l'a fiirptis , vooï y iver pti- 
^m: cet Aumônier. . .. 



MH]ey 



e i]ue«'eA ; qaelteirabitôn ! 



Votj! oioquei-raug , Monfu ? il fera fortimé . 
cepajrilà:on n'/eApasencoie d^f^uilcdes Mcd:- 
ans. 



É 



.e boarreaa 

:'eA le plus 
a piofeflùm. 



teau lèjoiu du iiia:ide pear les 



COMBOIB, lOf 

M* G E I c H A X. P* 

L O L X T B« 

C*eft èè-]k ^que ^4ennent toutes Us drogoes fpé« 
cifiqaes* 

Llnâoiel 

L O L I T !• 

Qoelflaffirpour on Médeciadeft yoki te (^i* 
ce de ia catfe , dtt (Sn^^ de h rhnbarbe ! 

M. (3 Ric M AJi D, enfki»itr* 

Il (aac qof féctangle œ (célésat ^ 

Alte là. Adieu , Monlis, Si vous n'êtes dtez mon 
Capitaine demaki matm à quant heures, iroas au- 
rez ici à cinq trente fbidatsjc^és à difcrétipiiit Ser-> 
Titetir, fa^]a*au revoir. 

Cataji* 

Je foQpçonne , Monteur , quelque dioft t dent 
il U'ài qu3 faiIic-ai;4âUiriit« Ily a quelque trabv 







_ j 



LE GRONDEUR, 



M. G R 1 C H 



SCENE XI. 

R D, A R I S T B. 



' V^ior 



1 frère . ce que vous coûte T«ïe 
grnnderie i le feufflei que vous avez daaai 1 
AriJian eft caille de toai. Le petit fripon l'eft allé 
enrôler , & a donné lieu â la pièce qa'on voiua^ 
, faite ; vous aurei de la peine à vous en tirer. Je vow 
l'ai Ait mille fois, votre mauvaife huniear toi» U> 
lire toujours. . . 

M. GmcHARB. 

Ah ! courage : il eft qoeflion de cliercliet des ex- 
{>édienspour qu'on ne nous mené , Brillon Se moi , 
à Madagascar | K la dcmangeairon de moralifer 
'ous prend. 

A R I t T E. 

Pour moi , JE 

ployeroû l'argent 

de, lepluscouri eft de prendrepaiience. Cependant j 

la prudence veut. . . 

M. G H I c H A R. o. 

Ah! quel hnmme '._Sçavez-vous bien , Monfïeur 
mon ffere , que j'aim'erois mieuv aller inillefoiil 
Madagaftar, àSiam &â Monomotapa . qiied'en- 
tendre nioralifer fi hors de failoii f Voilà - t - il pas 
ce qu'on vous reprochoît l'autre jour i l'aadieiic&i:! J 
i heure ft ' 



s pas quel expédient em- 
's remé- 



CQMBDiB. 105 

fc il tion qaeftion ao procès d'une chèvre yolée« 
]*enragie quand je vois. • • 



s C E N E X 1 1. 

T, B R I G N A N , M. G R I C H A R D, 

A R I S T E. 

T B R I G N A N« 

M On père » je fçais le tour qu*on tous a foné , 
i*ai découvert d'où cela vient »& je viens vous 
dire qu'il ne tiendra qu'à vous de ne point aller i 
Madagafcar , & de ravoir mon frère Ëins qu'il vous 
en coûte rien. 

Mf GmCH AKD. 

Comment? 

T s n I G N A N, 

Monfieur de Saint- Alvar eft caufe de'tontt 

A & I 8 t'i. 
Monfieur de Sainc-Alvar ? 

T B R I G N A N, 

Lui-même, Par malheur il eft proche patent di 
ce Capitaine. • t f 

M. Grichard» 

le fçais qui eft (bn oncle : achevé* 

Tbrignan. 

Eh bien f il s'eft allé plaindre & (bn nereu que 
vous lui avez manqué de parole , & que c'eft le plot 
fenfible aflirom que Tça ptti0e £ûf e à un Gentil^ 
bonuxie* 



iiu LE GXOHTlEOlt. 

M. Gxic H A RB. 

Le nuudit Ticillard ! 

A K 1 s T B. 
Il avoii bien dit qu'il [^avuit moyen At Te vengi 

GeCapkainea jDr6 quil viws emnieoeroic»^ 
I te mon frère , û vods n'^poulîez CUrice. 

M. GltlCHAKB. 

Moi,qaej'épi>urs cette baladine? j'aimei 
[ tanr^outcr VOftn, 

Tbxionan. 
Te vaitdanc lui difequ*il n'y a rien à Caire. 



Aitendei mon nevea. Prenons ici un eupédieitt 
I pour coniencer loiit le monde : il doit lenr être in- 
[ différent qui de tous deoK *ponfe Clarice. 



Ah I mon oncle , j« vous entends ; n'en dttet p» 
r davantage. Vous ff^vez bien ^ue je loi* cngagfi 
[ Nérine. 

M. Grichaho. 
*Éritre, ftendiiT i la fille d'un MédecÎR t\ 
l 'jamais de mon avis f 

Tkki gn an. 
Mon oncle, {e vont Jiipplira... mon pei 
\ «OQS conjure. .. 

M. G x. I c H « K r. 
ratt-toi , maraac. Dullê-io enrager , (u l_ 
ravCtance-, s'il ne faut que cela pogi noaâ'9 
d'affaires. 



GOMEUiE. Ht 

Teriqnan* 
Oh ! faime mieoK aller a«(fi à Madagafcar. 

M. Grichakd* 
Tu n'iras poinc à Msdagafcar , Se tu l'cpouferas. 

SCENE xin. 

CATAU, M. G R I C H A R O. 
TSRIGNAN, ARIST& 

C ATA C. 

MOnfieur, je vous prie de me donner mon 
congé. 

M. G R I c H ▲ H D. 

Pourquoi ton congé? 

Catao. 
Je ne veux plus fervir une extravagance. 

M. G R I c H A a p. 
Qae t*a-t elle feit ? T . 

Catau* 
Efl-ce que Mpijiiîeur ne vous en a nendit I 

A RIS TE. 

Ma niéceJii*a.{i;ié de n'en point parler* 

Catao» 

Refufèrun parti Qayancageux^ & q^i nmismet- 
troit coas hors d'embafras l 

M. GRIC.HAR.a^ 

Quel parti? 

Catao» 

ComiMnt , Mqnfieqr i Ce nev^,4^ UpniUw 40- 



LEGRON DEUR, 



renie, ce Gouverneur de Madagafca 
Mon£eurile vous demander Honeiilé ei 



Ileflvrai, mon freiei mais elle a (]uelque lê- 
•rette averfion pour lui. 



AveTlion pour i 



bomm 



ingin 



de lente , & qui eft &îi à peindre. Vous l'ava 
MoDiîear. 

M. G K I c H A K b; 
Quilmoi .' & quand? 



Tout à l'heure, C'eft cet homme de conditiaj 
eft venu vous con fuite r, . . . 

M. Gbtch AKo. 

Qui l ce grand flandrin I il e(i encore plus lôt'^ 
Fadel i.çiais il n'eft que trop bon pour Iiorten(ê. 

A R I » T E. 

C'eft un homne après tout que nous ne connoîl- 
fiinj pas bien , & je trouve que ma nièce a raifon. 



El moi , je trouve que vc 
Cat 



nièce tCtu 



t fotie. 



AlTurfmeni, Monlïenr. le f^ais bien d'oA vîenr 
fenaverlion i elle efl aJTollèe de foa Mondor qui ne 
Tiendra peut-Étre jamais. '^ 

M. GRIC H ARIJ, 

La coquine 1 le vois ce qiie c'eft : ils lont 
d'intelligence concre moi Se Biillon j ils roudroient 
<«ja 



vîenr 



COMEDIB. 115 

éê^n noDS Cptrm bien knn. AhpvUev! }e ne ferai 
pas ieor dope.^MIons » allons » Caçaa, 

C A T A U. ' 

Qae VOUS plaic-il , Monûeur } -■ . 

M. Gr ich a&d^ 

Fais Tei|ir Hpr^eniè , & va dire i Monfiénrde 
Sainc-Alvar , à Clarice & à ce Marquis > de k ren* 
ëre ici toot-à-rhenre* ~ 

... C a t A u« T* 

1*7 cours 9 Tonsles aàrez dans on moment* * 

SCENE XIV. 

. M. G R I c H A R D , A R I S T E , 

T E R I G N A N.' 

M, GRiCHARO^yi Térignan qui fait 
fcmblattt de vouloir fuir. 

HO l ne fbnge pas toi , à nous échapper \ de 
meure là entre ton oncle & moi , que je ce 
yo)re , & fonge que (îtu ne fais les chofes de bonne 
gracè , je te* • • Oh voh. • • 

TiRIGNA.Îf. • : ' 

Mon père, •• * ^ ■ ' ■ * ' 

'■■■ ' M.GRicÀARD. 

Attends-toi quéje xe donne à ta Nérine» 

• - . > . • • • 

Vous ai^ez zSkj, beau fsûre, tous oie ferez )ania{s 
^poofer Clarice par force*. 

M. Gr I CH AR o« 

: De£brçe,o«4e.grcyct^r^poareras« 



I 
I 




LB CRONQEUR 



SCENE XV, 

'CATAO, lENOTAI' 
M. GRICHARD, ARÏSTj 
TBRIGN AN, HOR.TaWSB 
C A T ^ V. 

MOnlîeur ie Saint-Alvu confenc i Kncivoai 
tma ici les antres dios un oumenu 

M. G&ICH JKO. 

Ah ! [u u (ait TCnU Monûeur Rî^iu ^ 



'ai cra i^oc tous en aurîeï be&in> 

M. GftICH AKD. 

VIloDs, Monliear le Notaire, 4eux concrai&r^ 
(narte T^îtignaii avecCIvîce. 

Lb Noiaii.1. 
UftaCieun, \eàii «oattat efb dftflit ilepuic hion U 
b'j aura. q^uX ligner , quaiuilespUiieEc 
, I^Eoncici. 

T ■ K I G N A K. 



1 gère, ifQuru Cluice ,, jt von i 
Bout 



Mais, 
eorjiirei 

1 Ni », 

.n'onpc'c, jpoodz'là, je voèc cafi^iiei k 
M> tiK dtmi»B p;)mt àce Xbf <^in 

M- GricH AKD. 

Ah parWea! voici quî eft drile : je Veo» marier 
NM finfajif f Acawt^nfanHne TenlcnrmaiieT , moi* 



Le Hqt a IX tr 

AionHeor , ev pareil tm » noos aurons accoutumé 
^e pr^rèr là volonté des pères à celle de» en£ins| 
dt& notre Aj4«. 

M. Gricharo* 

le le crois Ineit, vr^aienc , ce ùfletAhoa. AN 
liuiSv Mon&ur» afin ^e tonc bit prêt quaiHf les 
autres Tiendront » je marie aoÊ Horrenfe, à MoDuent 
le Marquis de • »• de • • • 

Cataw» 

Aftendet, Monfieiir,)ei^ah(<mnomdtftsqiiÉlî^ 
tés I je vais ks lui difter. (â M. GntkarJ. ) N6 vous 
rendez pas aa moins* ( diàant au Nottûnm ) Marquis 
de Tiiiac,. 

Sac. 

M. GrIC HiERIK 

Gouverneur pour le Roi de i'iiledf Uadagj^ilcai; ^ 

L B Notai r i- 
Car. 

M«Grichar0% 

Enrend^tu , imperiineace ? vois ce que ni refiite» 

HORTBNSB. 

Quoi t mon père* épouferal-Jie un homme qu» 
me mènera au^ bouc dur mondtw - 

AUes^ Mademoiitne , jIb c«niM)ii d«s fiwMM» 
qui font bien voir plus de pays i ïeanéçmm,^. ^^ 
Mais les concrans font drtàfo>d(.voici nos gens qui; 
arûvenc tout à. propos» 



\ 



m 



LE GROND EUR, 



SCENE DERNIERE. 

M. RIGAOrii'!/ U fond duthîâtix^ CLARICE, 
TERIGNAN , ARISTS Jur la droite , M. GRI- 
CHARD.^n* le milita, MONOOR, HOR- 
TENSE , CATAU & BRILLON fur U gauiht, 
MAMURRA. 

MONDOR. ■ 

MOofteur, fur la parole qui m'a W dnanéde 
votre part , voilà voira lîls que je toos J 
mené avec plaifir. 

M> GnicH \ RD. 
Vous m'avez pourtant cfaiif. . . Mais hi{Ibn4 
loos en dirons deux mocs quelque jour. Et mon écrit. 

M O N D B. 

Je vous le rendrai , quand voas aarei Egné i 
M. G il [ en A R D. 



Signons donc. 
MonnËui 



Ma m 



M. Grich AiO. 
ph 1 va-i-en i Madigafcar, toi. 

fi R I L L O H. 

Mon père t Uillèz-nioi aller , je rouiptitiv 
F MonHetir kJdarquÎ!. 

M. G K I c M A «. >. 

Paix , fripon. Ne perdons point de tempi { U cft 
r tard. Doiinei , que je ïîgne. ( Iljî^nt. } "~ 



hlxi pfî» , - » TUS i^- iz* «I -snoa». . • 

IL Gr :cHA&D. 

rr-rrccie-rrî. Ak , si i Je tjoi èni biîa Toîf q«e 

M.R ZG AT T. 

Il ze rrile 2 Ezner cce Monjesr MondBr» 

M O N 3 O X. . JTTr J -rj> £rî^« 

Vsila qm eit £ûr. 

M. G&ICHA&D. 

Monder! qn'cft ce a dire ? 

C A T A r. 

Oaî , Monfîeur, voiîi Mondo*. Ceft loiqaîpir 
mon ordre yoiis avoir enrôlés , tous 5: BrîUon. C*eft 
moi qui TaTois fait Marqais & Gouvemear de ila- 
dagafcar. Il renonce à ces:e heure au l^ldiquîlàt & 

aa Goavememenc ; il a co*jc ce qo^il ibubaite. 

M. Gaie H AUD. 
Ab ! pe;le maniice , je c*ctranglerai : & coi , kk* 
Icrace , c'c(l donc ^infi ? 

C A T A U. 

Monfiear, elle n'a fait qae fuîvre votre volonté» 
Vous la vool&res hier donner à Mondor > vous la loi 
donnez aa}oard'hui , de quoi vous plaignez-vous \ 

Mondor. 
Monfienr, l'honneur de rocrealiancei TanioariM; 



M. GlICHAKO. 

[ Tarare ! l'htxineur, l'anioar. . ..Ahlfti 
me voilà vendu , trompi , trahi , af 
is cât js. Mais tu fera pendu , tauU'aîre exécrable. 

M. R I G A n T. 

-Ma foi, Monfieor, votts ne ferez pendre peilbn- 

ti« : ces deux contrats font dans mon rej-ifîre par 

voire otdredepiMS hier, roi» tes lignez atijoard'iiui. 



AXIÏTB 



Mon &ere , fî v 



jciez I 



kotnanrions pris d'ancres nieftiTe 



e autre IumnenTa 



loib£d! 



il encoûceialavicàplindequanell 



^ De lus malades peui-itre. Mais alloni nom 
',& que le Grondeurlè pende t s'il veuc 



i ■« . 






■ ■■■. ,v 



i:*. 



- ( > 



